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LE POUVOIR DE LA POESIE
J A DIS il fut des jours, favorisés du ciel ,
Où des ruisseaux de lait , où des fleuves de miel ,
Mollement épanchés aux vallons d'Aonie,
Du poète naissant abreuvaient le génie.
Les nymphes d'Hélicon, sur le double coteau,
Le soir, dansaient en cœur autour de son berceau.
Lui versaient l'ambroisie , et , sous leur vert bocage,
Au doux bruit des concerts , élevaient son jeune âge.
Ces prodiges pour toi semblent renaître encor;
LES PLAISIRS
Fils d'Apollon ! Pour toi touchant la lyre d'or , Des chantres renommés les ombres immortelles Balancent sur ton front leurs poétiques ailes. Tu les vois, les entends : et, le jour et la nuit, L'éclat de leurs grands noms t'assiège, te poui'suit; Tu t'endors pour rêver aux travaux de la veille ; Et le cri de la gloire en sursaut te réveille.
Le poète a parlé : tous les temps, tous les lieux, Évoqués à la fois , s'assemblent sous ses yeux.
11 honore ou flétrit, accuse ou divinise;
A sa voix , la vertu triomphe et s'éternise ; Au tribunal du monde il cite les pervers , Il condamne leurs noms à vivre dans ses vers : La vertueuse horreur de sa muse irritée Poursuit jusqu'aux enfers leur ombre épouvantée; Et son vers indigné, tonnant pour les punir, é Frappe d'un long effroi les tyrans à venir.
DU POÈTE. II
Il est de ces instants où sa tête lassée Supporte avec effort le poids de la pensée ; A lui-même importun dans sa vague langueur, Il semble avoir perdu sa féconde vigueur. Sa veine est desséchée , et sa voix est muette. C'est en vain qu'en lui-même il cherche le poète. Il succombe , accablé de travaux assidus : Mais il retrouve aux champs les dons qu'il a perdus : Tout l'inspire et Témeut dans toute la nature. L'Aquilon qui rugit, le ruisseau qui murmure, La chanson du matin et la cloche du soir, Et l'ombrage où le pâtre à midi vient s'asseoir. Et tous ces vieux récits , charmes de la veillée , Agitent tour a tour son ame émerveillée. Il semble que pour lui l'art magique des vers Peuple d'illusions un nouvel univers :
Cet oiseau dont la voix gémit désespérée , C'est Philomèle encor qui se plaint de Térée;
LES PLAISIRS
Dans les balancements du lugubre cyprès,
Du triste Cyparisse il entend les regrets;
Le fruit de ce mûrier rappelle à sa mémoire
De Pyrame et Thisbé la douloureuse histoire;
Dans l'air mille couleurs frappent ses yeux surpris :
Ce n'est plus l'arc-en-ciel , c'est l'écharpe d'Iris ;
Et lorsque des bienfaits de l'humide rosée
Au retour du matin la terre est arrosée,
Il croit que de Tithon la jeune épouse en pleurs
Rajeunit la nature et fait naître les fleurs.
Pour lui point de revers : tranquille, inébranlable.
Il doit ses plus beaux chants au malheur qui l'accable.
S'il chante la lumière éclipsée à ses yeux,
Milton jouit encor de la clarté des cieux.
Sans espoir de retour, au fond de la Scythie,
Traînant de ses destins la chaîne appesantie,
Ovide gémissait loin de Rome exilé,
Mais il touche sa lyre, et ren.iît consolé.
DU POÈTE
Art sublime ! à tes lois tu soumets la mort même. A l'insensible tombe arrachant ce qu'il aime, Young, enseveli dans son chagrin profond, Interroge la Mort, et la Mort lui répond.
Que ne peut le génie! Il subjugue, il enchaîne Tout un peuple attentif et respirant à peine. Mais d'un exemple auguste animons nos récits.
Sophocle eut des enfants dont les cœurs endurcis, Empressés d'envahir sa tardive richesse, Comptaientlesjours trop lentsdesalongue vieillesse. Ils feignent que leur père , indigne de son art. N'agit, ne pense plus, ne vit plus qu'au hasard. Et que de sa raison, par les ans affaiblie,. Le flambeau pâlissant s'éteint avec sa vie : Sophocle est accusé par ses enfants ingrats. Et Sophocle est conduit devant les magistrats.
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Calme, parmi les flots d'un nombreux auditoire,
Il s'avance, escorté de soixante ans de gloire.
On l'interroge; alors, levant avec fierté
Un front où luit déjà son immortalité :
« Entre mes fils et moi que l'équité prononce ;
« Sages Athéniens, écoutez ma réponse.»
Il dit, «t fait entendre à ses juges surpris
Le dernier , le plus beau de ses nobles écrits ;
Il lit OEdipe! Il lit, et sa froide vieillesse
Se réchauffe im instant des feux de la jeunesse.
Ces longs cheveux blanchis, cette imposante voix.
Ce front qu'un peuple ému couronna tant de fois.
Portent dans tous les cœurs une terreur sacrée;
Le juge est attendri, la foule est enivrée;
Ses fils même, ses fils tombent à ses genoux:
Les pleui'S ont prononcé, le grand homme est absous.
Tout s'émeut, tout s'enflamme aux accents du génie.
DU POÈTE. i5
Sur les sauvages monts de la Calédonie , Saharpe en main, le Barde, aux vents mêlant sa voix, Des guerriers de Morven présage les exploits. Il ouvre l'avenir au brave qui succombe, Et d'un hymne de gloire il réjouit sa tombe.
Les belles actions ont besoin des beaux vers. Alexandre vainqueur, maître de l'univers, Dans les nobles transports d'une douleur amère, Scplaint aux dieux jaloux qui l'ont privé d'Homère; Et l'Homère thébain voit son toit respecté , . Comme un temple autrefois par les dieux habité.
Eh ! pourquoi s'étonner que du sublime Orphée La lyre ait attendri les rochers du Riphée? L'art des vers a fait plus. Son charme souverain A môme des tyrans fléchi les cœurs d'airain. J'en atteste Amurat. Sa sombre frénésie
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De conquête en conquête a traversé l'Asie; Vingt mille citoyens , dans les murs de Bagdad , Vont périr en un jour sous les yeux d'Amurat; De la tombe déjà règne l'affreux silence. Aux genoux du vainqueur un inconnu s'élance ; C'est l'illustre Almozar, le Linus des Persans! Un trouble prophétique agite tous ses sens. Le carnage s'arrête; on écoute: il commence Un chant majestueux de gloire et de clémence , Fait parler de Bagdad les malheureux débris... Le farouche ottoman, de sa pitié surpris, Croit voir dtja son ci'ime effacer sa victoire, Et le sang des vaincus rejaillir sur sa gloire. Interdit, et frappé de cette auguste voix, Amurat a pleuré, pour la première fois : « Tu triomphes, dit-il, et Mahomet t'inspire. « Sur mon ame , ô Persan , quel est donc ton empire ! « Pour régner et combattre Amurat a vécu ;
DU POÈTE
n J'ai vaincu l'univers, et ton art m'a vaincu. •- IL ordonne, et soudain, dans la ville alarmée,' Des pâles citoyens la grâce est proclamée; Tous les fers sont rompus, tous les pleurs essuyés. Almozar voit tomber tout Bagdad à ses pieds ; Le peuple transporté le bénit , et s'écrie : « La lyre du poète a sauvé la patrie !
La première édition de ce poème , publiée en 1801 , fut immédiatement suivie de la Satire des Romans du Jour, pièce couronnée par l'Académie de Lyon , qui en avait proposé le sujet , et donl l'indulgence éclairée encouragea les efforts et la jeunesse de l'auteur , sans se dissimuler les imperfections de l'ouvrage. Je me bornerai à citer ce qui m'a paru le moins défectueux. Les vers suivants désignaient ces livres odieux qu'il répugne de nommer :
Fant-il, plongeant ses yeux en des fanges profondes, Nettoyer d'Âugias les étables immondes ? Quel dégoûtant ramas de lubriques fureurs , Rafinement affreux de tranquilles horreurs ! Quel monstre a pu tirer des bourbiers d'Amathonte
Ces grossiers «Icineuts de débauclie et de lionte , Ces cyuiques tableaux, hideux d'impureté, Et qui feraient baïr jusqu'à la volupté!
J'essayais ensuite de peindre la funeste influence de quelques autres romans , qui , moins obscènes , n'en sont que plus dangereux :
Liuval, simple et timide, heureux mais sans ivresse,
Échappant à l'enfance, attendait la jeunesse:
Aucun désir encor ne troublait sou sommeil;
Aucun songe brûlant ne hâtait son réveil :
Son cœur à la vertu rendait un pur hommage.
De quinze ans d'innocence un jour détruit l'ouvrage:
D'un livre séducteur les tableaux odieux
Ont déchiré le voile épaissi sur ses yeux;
Déjà l'adolescent, qu'un feu secret dévore.
Cherche^, devine, apprend, et veut apprendre encore;
Il quitte à pas furtifs le toit de ses aïeux ,
Sa jeune et chaste sœur, son père déjà vieux,
Sa mère qui gémit: elle en mourra.... N'importe!
Rien ne peut l'arrêter, et son malheur l'emporte;
Il part. Heureux eucor si ses vœux criminels
N'ont d'avance usurpé les trésors paternels!
Ucureux si de ses mains, au crime moius uorices.
Il ne les ravit point pour en pourrir ses vices ,
Ou s'il n'a point déjà follement dispersé
Cet or laborieux , avec peine amassé !
Telle est de ces écrits l'impression funeste.
Mère , dérobe-les à ta fille modeste ;
Cours, hâte-toi; peut-être il n'est déjà plus temps.
Célimène brillait , belle de vingt printemps :
Languissante aujourd'hui , distraite , embarrassée ,
Célimène n'a plus qu'une seule pensée.
Son maintien la trahit , ses yeux chargés d'amour, '
S'entr'ouvrent avec peine à la clarté du jour.
Quelquefois, sans sujet, elle verse des larmes.
Un feu caché flétrit et dévore ses charmes :
La fraîcheur , l'enjoùmeut , l'heureuse aménité
Qui voile la laideur et pare la beauté.
Tout est perdu pour elle : inquiète , égarée.
De désirs palpitante , et d'amour altérée ,
Elle rêve un amant, elle appelle un vainqueur....
Des conseils aux romanciers terminaient la pièce :
Par de vivants portraits faites rougir le vice; De lui-même effrayé que le crime pâlisse.
aa NOTE.
Fielding et Richardson vous offrent leurs pinceaux r Pour peindre la nature, imitez leurs tableaux. Bravez du mauvais goût la stupide ironie; La critique des sots est l'encens du génie.
EMMA ET ÉGINARD.
iVlusE d'amour et de mélancolie, Qui, dédaignant les frivoles concerts Du luth badin monté par la folie, Cherches au loin , rêveuse et recueillie , L'ombre des bois et la paix des déserts , Inspire-moi ! Rends ma voix douce et pure Comme les flots du ruisseau qui murmure! Or, écoutez, cœurs tendres, cœurs aimants! Mon fabliau de deux jeunes amants Va vous conter la touchante aventure; Et d'un grand roi qu'admire l'univers Le nom fameux ennoblira mes vers.
Par-tout vainqueur, le puissant Charlcmagnc Avait enfin écrasé tout entier Ce Vitikiud , l'aigle de l'Allemagne , D'Arminius ce terrible héritier.
Laissant enfin respirer la Victoire , Le grand monarque, au milieu de sa gloire. Goûtait dans Aix un repos fortuné.
De paladins sans cesse environné, Aux jeux guerriers il formait leurs courages ; Tantôt, des bois parcourant les ombrages. Il renversait sous un épieu sanglant Le daim rapide et le chevreuil tremblant, Les sangliers et les buffles sauvages; Tantôt dressait sur le terrain poudreux Les destriers réservés aux batailles ; Tantôt fendait de ses bras vigoureux Le flot captif en des bassins nombreux; Ou plus tranquille, au sein de ses murailles,
Interrogeait du Celte ou du Gaulois Les simples mœurs et les naïves lois.
Il reproduit ces hymnes inspirées Qui sur la harpe, aux vieux jours d'Israël , Montaient vers Dieu des hauteurs du Carmel y. Et du Jourdain charmaient les eaux sacrées. Autour de lui les arts obéissants Ont prodigué leurs travaux renaissants : Des fiers Romains la noble architecture Vient décorer la demeure des rois , De la Chapelle étend la voûte obscure, L'arceau gothique et les parvis étroits. Par cent canaux cette onde sulfureuse Qnc lentement jaunirent les métaux , Multipliant sa vertu généreuse , Soutient la vie, et détourne les maux.
Tout se revêt d'une pompe inconnue :
La tour s'alonge et monte dans la nue; 3 3
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Le cirque s'ouvre en son immensité j Où s'enfonçaient les profondes tanières , Du pavillon s'agitent les bannières ,
Et le désert se transforme en cité,
Digne ornement de la cour patern(;lle, La jeune Emma, si naïve et si belle, Depuis six mois brillait dans ce séjour. Princes et rois vont la priant d'amour. Par de hauts faits et de grands coups de lance, Maint chevalier sollicite son choix , Et, prodiguant carrousels et tournoi*.
Sous ses couleurs dans les joutes s'élance. Vœux superflus! Éginard a charmé Ce cœur sans art qui s'ignorait encore. Humble est son nom , mais l'honneur le décore Il est aimable, il aime, il est aimé.
Sujet zélé d'un prince magnanime ,
De Charlemagne il a toute l'estime.
Soit au conseil , soit au champ des combats , Il suit par-tout ce maître qu'il révère, Et tour-à-tour du glaive arme son bras , Et de Clio tient la plume sévère.
Tant que brillait l'astre enflammé du jour. Des deux amants la tendresse captive Trompait les yeux d'une cour attentive ; Le froid respect déguisait leur amour. - ( Amour caché devient encor plus tendre. ) ^ Mais quand des nuits le crêpe allait s'étendre, Emma fuyait le royal appai'eil, Et regagnait l'asyle du sommeil.
Là, chaque soir, vers cet humble ermitage Que des jardins protégeait le feuillage , Sous les balcons, Éginard de retour Lui racontait les Iwigs ennuis du jour ;
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Et, clans l'espoir d'un consolant mensonge, Ils se quittaient pour se revoir en songe.
Oh ! que le jour s'écoulait lentement ! Quand le soleil sur la nature entière Darde ses feux , Éginard tristement Accuse, hélas! sa jalouse lumière.
Astre plus doux , astre pâle et charmant! Sur l'univers il t'invite à descendre, Et par ce chant mélancolique et tendre Sa voix t'invoque et te dit son tourment :
Heure du soir ! heure paisible et sombi'e , Descends des cieiix sur l:oa char nébuleux ! Du jour trop lent viens éteindre les feux , Et verse-nous les bienfaits de ton ombre ! Pour qui d'absence a gémi tout le jour, Heure du soir est aurore d'amour.
Dès qu'entrouvrant la porte orientale , L'aube vermeille a réjoui les cicux,
De nos l'oièts l'hôte mélodieux
Vient saluer l'étoile matinale;
Mais pour deux cœurs séparés tout le jour,
Heure du soir est aurore d'amour.
L'astre éclatant , sur son trône de flamme , Des nuits en vain bannit l'obscurité ; Quand sur le monde il répand sa clarté, L'ombre des nuits est encor dans mon ame. Pour un amant qui languit tout le jour Heure du soir est aurore d'amour.
Trois fois déjà la nocturne courrière Avait rempli sa paisible carrière; Au front des cieux , le troisième croissant Arrondissait son disque pâlissant , Depuis qu'Amour, d'une chaîne fleurie.
Avait uni ces fidèles amants , Et que du soir l'ombre douce et chérie Favorisait leurs rendez-vous charmants.
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Voilà qu'un jour , jour de gloire et d'alarmes. Du jeune amant le roi s'approche et dit : « Brave Éginard , cours préparer tes armes ! De mon repos Irène s'enhardit ; J'ai pénétré sa sombre politique.
Le froid Germain, l'orgueilleux Bavarois, Le fier Saxon, terrassé tant de fois, Vendent leurs bras à sa querelle antique; Et l'habitant des bords de la Baltique, Et d'Attila le descendant grossier , A ses destins viennent s'associer...
Tous périront. Point de paix, point de trêve! Je n'aurai pas en vain repris le glaive. A ta valeur, à ton zèle zèle assidu.
Brave Éginard , un noble prix est dû ; Viens l'obtenir: aux champs de la victoire, Je te promets les périls et la gloire. » Il dit, s'éloigne: Éginard confondu
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Reste sans voix ; sa douleur est tranquille. Morne et pensif, il demeure immobile, Pareil au flot durci par les hivers , Et dans ses yeux roulent des pleurs amers. Quitter Emma î languir séparé d'elle !
Dans ses faveuçs que la gloire est cruelle ! L'espoir si doux de revenir vainqueur En d'autres temps eût enivré son cœur ; Mais juge , Emma , si sa flamme est sincère ! Même à la gloire Éginard te préfère.
Le lendemain , dès le réveil du jour , S'est déployé l'étendard des conquêtes j Et Charlemagne au milieu de sa cour A des combats prélude par des fêtes.
De toutes parts brillent les boucliers ; De toutes parts les jeunes chevaliers , Rêvant déjà les hautes aventures,
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L'œil enflammé, polissent leurs armures.
La lance au poing, l'un exerce en champ clos Son destrier fatigué du repos ; v L'autre, aux caveaux des vieilles basiliques , De ses aïeux vient toucher les reliques , Ou visiter la tombe des héros.
Loin des regards , beautés mélancoliques ! Vous achevez, en les baignant de pleurs. Les tendres nœuds de rubans et de fleurs , De nœuds plus doux images symboliques.
Plus d'une aussi, pour l'ami de son cœur, Porte une offrande à la sainte chapelle. Priant tout haut qu'il revienne vainqueur , Priant tout bas qu'il revienne fidèle.
Le ménestrel commence ses chansons.
Du flageolet , de la tendre guitare
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Pour k's héi'os il renforce les sons Et sa romance au combat les prépare.
Preux chevaliers, honneur du vieux pavois ! De Churlemagiie entendez- vous la voix?
Servants d'amour, la guerre vous réclame. Que chacun s'arme, et défende à-la-f'ois Son Dieu , sou roi , son pays , et sa daiue !
Lance eu arrêt, marchez, vaillants rivaux! Le fier Roland préside à vos travaux.
Le fier Roland qui rendit sa grande ame En défendant , aux champs <ie Roncevaux , Son Dieu, son roi, son pays, et sa dame.
Vous reviendrez briller dans les toamois; Les ménestrels rediront vos exploits, Et vons verrez celle qui vous enflamme Presser la main qui servit à-la-fois Son Dieu , son roi , son pays , et sa dame.
Les cris du brave et l'hymne des combats ,
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Triste Éginard, ne te laniment pas; Et leur signal redouble encor tes larmes. Tel un coursier qu'amour vient assaillir, Mort pour la gloire, entend sans tressaillir L'aigre clairon qui l'appelle aux alarmes; Tel Éginard languit au bruit des armes, îf 'importe, hélas! il faut partir... Demain De la Baltique il suivra le chemin.
De son dépax-t l'affligeante nouvelle TS'ix point encor d'une amante fidèle Déchiré l'ame : heureuse par l'espoir.
Elle attendait le rendez-vous du soir.
C'était aux jours où le printemps frissonne. Craignant l'hiver qui revient quelquefois D'une main brusque arracher sa couronne. De la tempête au loin mugit la voix ;
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Et clans les airs rour.igan tourbillonne. Éginard , seul au vaste sein des nuits , Marche escorté de ses muets ennuis ; Et la nature, un moment gémissante, A ses douleurs semble compatissante.
Des lieux aimés s'approchant lentement ,
Il les regarde, et s'arrête, et soupire.
« O mon Emma!... » dit-il. Sa voix expire.
Emma lui parle, et parle vainement;
De l'aquilon le long rugissement
Couvre à grand bruit le faible et doux langage, « Ta voix chérie expire dans l'orage , Crie Éginard ; l'ouragan sans pitié De tes accents me ravit la moitié.
Oh ! laisse-moi de ta retraite obscure Franchir le seuil d'un pied respectueux. Comme ton cœur ma flamme est noble et pure ;
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Amotir sincère est toujours verlueiix. » Eroma 1 écoute, lu'site... la tempête Gronde en fureur; Éginard sur sa tète Entend rouler les vents impétueux.
D'épais frimas la bruyère se couvre.
Emma le plaint. La porte enfin s'entr'ouvre, Et la pudeur se confie à l'amour.
Peindrai-je , Emma , ton paisible séjour ? Des saints martyrs les figures gothiques Ornent des murs les pilastres antiques; Le chapelet, et l'eau sainte, et la croix, Sont suspendus aux modestes parois.
Vierge du ciel ! ton image chérie Est pour Emma le plus riche trésor:
X^'est devant toi, douce et chaste Marie, Qu'à son réveil chaque jour elle prie... Demain, hélas! l'oscra-t-cUe encor?
DES LETTRES ET DES ARTS. i-- A tous ces fiers rivaux prodiguant ses faveurs, Et de sa propre main couronnant les vainqueurs , François, dans les instans qu'il dérobe à Bellone, Debout, et comme un Dieu que la gloire environne. Fait naître les chefs-d'œuvre au feu de ses regards. Quels talens rassemblés naguère encor épars ! Des peintres, des savans la foule au loin s'empresse A quitter, pour sa cour, l'Italie et la Grèce. Dès que François paraît, ^ès que cet astre a lui , Le génie à l'instant est fécondé par lui. '
Il parle : tout à coup rendue à la lumière, Çt des cloîtres obscurs secouant la poussière, La docte antiquité reparaît à nos yeux. Nous voyons accourir ces innombrables dieux ' Que la religion , clémente en sa victoire. Après avoir détruit leur empire illusoire ,
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Dans ses réduits savans accueillit par pitié ; Elle les rend au jour, quand leur culte ouljlié, Impuissant ennemi d'un culte plus austère, Ne pourra plus servir qu'aux plaisirs de la terre.
Par les soins de Budé, ce noble ami des arts. Un collège naissant reçoit de toutes parts Des Grecs et des Romains les savans interprètes. Là, le Français charmé par les douceurs secrètes Que versent dans son cœur tant de divins écrits. Vient démentir l'aveu de ses premiers mépris. Etienne, avec ardeur et d'une main habile, Sait propager au loin , par un airain mobile , Ces chefs-d'œuvre fameux, nés de l'antiquité, Et confirmer enfin leur immortalllé.
DES LETTRES ET DES ARTS. 89 Déjà l'expérience ouvre un champ plus fertile A ces arts dégagés de tout luxe inutile ■*, Qui, réclamant de l'homme un long tribut de soins, Pour prix de son travail, allègent ses besoins; Et semblent, de ses maux interrompant la chaîne, Lui payer en bonheur ce qu'il dépense en peine. O favorable effet d'un sort capricieux ! Tout, des peuples ardens vient éclairer les yeux : Ce nouvel univers que rêva le génie, Que découvrit l'audace à la prudence unie, Et qu'enfin par le fer a conquis la valeur ; D'un schisme encor naissant la coupable chaleur *, Qui fait jaillir d'un mal un bien qui le compense. Et d'un débat funeste une heureuse éloquence; Ce concours imposant de grands hommes rivaux ; Ces rois dont la faveur, prix des nobles travaux ^,
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Nourrit dans leurs sujets une ardeur balancée; Mais surtout ce grand art qui grave la pensée, Et, d'un sage écrivain multipliant la voix, Partout, comme un écho, la répète à la fois; Tout enfin, des esprits étendant le domaine, Provoque le réveil de la raison humaine.
A sa vue, interdits et fuyant à grands pas, Tels que des rois déchus bannis de leurs états , Les préjugés, l'erreur, le faux goût, l'ignorance Vont se réfugier dans le sein de Byzance, Et, par la tyrannie adoptés désormais, N'en devront plus sortir qu'avec elle, ou jamais.
Quel que soit cependant l'éclat qui le décore, é D'un siècle encor plus beau cebeau siècle est l'aurore:
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Mais à mon pays seul devront appartenir Ces honneurs immortels que promet 1 avenir. Le flambeau du génie allumé dans la France , De nos nombreux rivaux confondant l'espérance. Devra par ses rayons, au loin victorieux, De l'imivers jaloux importuner les yeux ; Et l'Italie enfin , source de la lumière , Verra notre splendeur l'inonder la première. De gloire impatiens, les écrivains français Vont bientôt conquérir, par de plus grands succès,, La palme des beaux arts qu'Apollon leur destine.... Marot promet Malherbe, et Malherbe Racine.
NOTES EXPLICATIVES
• I Scandalisait le goiit et la religion.
Allusion aux mystères sacrés, qui firent le sujet de nos premières comédies. ~~—
* Et toi , génie heureux !
Toi qu'Apollon et Mars se disputent entre eux ,.
Si tu n'étais grand roi, tu serais grand po'ète ;
Il est probable que si le sort n'avait pas placé François I**" sur le trône, et que son humeur belliqueuse ne l'eût pas entraîné dans les camps , les Muses lui auraient accordé une place distinguée sur notre vieux Parnasse. Ce n'est pas à la poésie, pour laquelle François I^"" est un personnage précieux, à décider si la Francey aurait gagné. Tout le monde sait par cœur son joli quatrain ■ sur Agnès Sorel.
3 Tious 'voyons accourir ces innombrables dieux
La littérature ancienne , et par allégorie les dieux du paganisme furent, durant le moyen âge , recueillis dans les monastères, d'où ils sortirent ensuite, non plus
NOTES EXPLICATIVES
pour usurper notre croyance, mais pour faire nos délices. '
i A ces arts dégagés de tout luxe inutile
Les arts industriels et mécaniques firent de grands progrès dans le seizième siècle.
5 D'un schisme encor naissant la coupable chaleur...,.
Le luthéranisme, pour la défense duquel son fondateur et ses partisans déployaient de si grands moyens oratoires, n'a pas peu contribué à la renaissance des lettres.
^ Ces rois dont la faveur, prix des nobles travaux.
François \" , Charles-Quint et Léon X, semblaient disputer de zèle dans la protection qu'ils accordaient aux arts.
|)(tf(ttCC(!'bc ^tttj^n.
DE
Les jours de liberté sont arrivés , les jours de gloire reviendront. Si l'opinion publique fût restée long-temps asservie à la contrainte , où l'avaient amenée nos dissentions, plus encore que le séjour de l'étranger dans nos murs; si notre fierté nationale eût plié long-temps sous ce joug inaccoutumé, c'en était fait de la France. Mais enfin tout est sauvé, puisque aujourd'hui nous pouvons avouer, sans rougir, que nous nous rappelons notre grandeur passée, la célébrer dans nos chants, et opposer à un souvenir de douleur mille souvenirs d'allégresse. Eût-il donc été juste d'imposer le silence à nos , •
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lyres sur nos faits éclatans, par la seule raison qu'une partie de ces faits se rattache à des noms qu'a disgraciés l'inconstance des évéïlemens politiques ? Chanter la gloire d'une époque ou celle d'une autre , n'est-ce pas toujours chanter la nation ? la patrie n'est-elle pas toujours la même; n'est-elle pas immobile, quand les gouvernemens se succèdent ? Et lorsque nous nous déchirons dans son sein, n'est-ce pas elle qui nous crie : Les enfans peuvent se renier entre eux, la mère commune ne renie point ses enfans?
C'est cette idée qui m'a inspiré ; c'est elle qui m'a encouragé à offrir à mon pays le tableau d'une de ses glorieuses journées. Convaincu donc qu'il nous fallait, ou renoncer à la gloire nationale, c'est-à-dire renoncer à tout, ou faire mention, en la célébrant, des héros qui en furent les ins-
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trumens, je n'ai pas balancé à nommer dans ce poëme les généraux qui se sont le plus distingués dans la bataille qui en fait le sujet. Pourrions-nous nous dissimuler que nous fûmes conduits aux champs de gloire par ces chefs intrépides, quand chacune des plaines, témoins de nos exploits, a donné son nom à l'un de ces grands hommes , pour attacher à sa personne l'honneur d'une victoire à laquelle son courage avait le plus contribué? Pourrions-nous distraire de la bataille de la Moscowa le nom du vaillant de la Moscowa ^ lui-même ? et ne serait-ce pas comme si nous supposions que Rome eût été fondée, et que Romulus n'en fût point le fondateur ; ou comme si nous disions avec plus d'absurdité encore : Annibal a passé les Alpes, mais Annibal n'y était point!
' Le maréchal Ney.
Les règles du genre que je traite ne sont point fixées. On ne les retrouve point en effet dans celles du poëme épique, ni de l'ode. Ce poëme me paraît être un genre à part qui tient des deux précédens, mais qui, plus long que l'ode, moins long que l'épopée, est plus descriptif que la première , moins que la seconde, et offre enfin un merveilleux plus sage et une exactitude plus sévère que l'un et l'autre de ces genres;. Il doit être rapide; il doit dire la vérité, sans la dire tout entière. L'auteur doit choisir ses masses de détails dans le fond même du sujet, et les disposer de la manière la plus dramatique , plutôt que répéter ces descriptions vagues de combats , qui peuvent s'appliquer à tous en général ; car sans ces détails spéciaux le lecteur se demandera s'il est à Rivoli, à Wagràin ou à Lutzen. En un
mot, il doit offrir au public une action qu'il sait devoir l'intéresser; la présenter avec autant de vérité qu'en, peut admettre la poésie, qui ne saurait tout exprimer, et l'embellir de poésie autant qu'en peut admettre riiistoire, qui ne saurait mentir. Mais je ne puis me cacher qu'un défaut inhérent aux poëmes du genre de celui-ci, est de n'offrir qu'un faible intérêt de plan, et de ne pouvoir se soutenir que par l'intérêt du détail , ce qui en rend la conception facile et l'exécution laborieuse. Ce ne sera qu'avec peine qu'on pourra parvenir à y lier entre elles , par des transitions délicates, les parties d'une même action, puisque ces parties se suivent et ne s'amènent point. On parerait sans doute à ce double inconvénient, par l'emploi des grandes ressources du merveilleux; mais , je le répète, qui oserait profaner,
parle mélange de la fiction, des faits qui sont sublimes parce qu'ils sont vrais , et qui tirent leur merveilleux de leur exactitude. ^
II me resterait à dire un mot du petit nombre d'auteurs qui se sont livrés à ce genre de composition , mais j'abuserais de la •patience du lecteur. Je dirai seulement que Voltaire a échoué, comme on le sait, dans son poëme de Fontenoy, et que d'ailleurs, pour avoir voulu trop plaire à son siècle en y faisant l'apologie d'une foule d'officiers supérieurs, il a moins plu au siècle suivant, quia lu ces détails sans intérêt; que, de nos jours, un jeune poëte, Millevoye, eût peutr être atteint la perfection, s'il eût décrit davantage, et si, donnant dans le défaut opposé à celui de Voltaire, il n'eût pas eu trop en vue la gloire d'un seul homme. Je jie parle point du passage du Rhin par
Boileau. Je regarde ce beau morceau comme un élan de génie, dans lequel le législateur du Parnasse semble être sorti du genre tempéré de l'épître , pour nous donner, en peu de vers, un modèle parfait du ton sublime de l'épopée.
Que mes critiques toutefois ne me prêtent point la vaine présomption d'offrir ces idées comme des préceptes : ce ton conviendrait peu à mon âge; je les livre à leur jugement comme des propositions, dont j'ai eu besoin de m'étayer, pour l'exécution de mon ouvrage, et que je suis prêt à abandonner, s'ils m'en font connaître de meilleures. Je prendrai occasion de demander grâce à leur sévérité , d'avoir retranché d'un nom de ville qui entre dans ce poëme quelques ^ttres dures ou redondantes, qui, inséparables des idiomes du nord , vierment dans
la prononciation embarrasser la langue choquer l'oreille : je veux dire, d'avoir changé Weissenfelds enVessenfel, en faveur de l'harmonie.
On m'a dit : Pourquoi avoir choisi la bataille de Lutzen ? J'ai.répondu : Pourquoi en aurais-je choisi une autre? Toutes nos batailles sont belles, puisque ces mots inséparables, Victoire et Français s'y trouvent. D'ailleurs celle-ci est une de nos plus dramatiques; en second lieu, elle a ouvert la campagne de i8i3, et enfin je l'avais ébauchée, il y a quelques années, autant pour m'exercer à la poésie que pour céder au besoin * de m'entretenir avec des idées héroïques.
On m'a dit encore : Cet ouvrage n'est pas de circonstance. Cela est vrai, si l'on entend que mon poëme ne vient pas immédiatement après la bataille qu'il chante :
mais si l'on considère qu'il paraît au moment où la sagesse du Prince et des Chambres permet de dire tout ce qui est juste et louable, il est de circonstance, et voilà l'àpropos. Et puis enfin tout ouvrage qui traite de notre gloire militaire, n'est-il pas de circonstance ?
Je ne terminerai pas sans rappeler au lecteur les principaux détails de cette affaire. Une partie de notre armée attendait l'autre pour livrer le comlîht , lorsqu'elle fut surprise par les armées complètes et réunies des Russes et des Prussiens qui avaient sur nous le double avantage du nombre et de la cavalerie. L'action s'engage; l'ennemi tente de se saisir de la ville de Weisscnfelds, que nous occupions : il est arrêté tout court. Le village de Raia pris et repris devient le théâtre d'un grand acharnement et demeure
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en notre pouvoir. Le combat est bientôt général. L'ennemi reprend Kaia; mais le courage de la jeune garde qui donne alors pour la première fois, nous assure enfin une conquête si souvent disputée. Le grand nombre de nos ennemis fait encore balancer la victoire , lorsque tout à coup aidée de l'artillerie, la vieille-garde s'avance.... C'est dire que le combat est fini.
LA BATAILLE DE LUTZEN
POEME '
Uw jour quelque génie , affermi sur ses ailes , ;
Cherchant pour son essor des régions nouvelles , Pourra , sans perdre haleine, en des climats lointains, Suivre de nos guerriers les illustres destins; Et, confiant leurs noms à la trompette épique, Redire à l'univers leur voyage héroïque. Moi , qu'en un vol si haut ma force trahirait, De lexu" gloire imposante admirateur discret,
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Sans me charger du soin de tant de renommée, Je vais dire en quels lieux notre invincible armée, Suspendant pour un jour ses rapides progrès , Rajeunit nos lauriers par des lauriers plus frais.
O toi , qui fus trente ans l'appui de nos phalanges , Qui, méditant du sort les caprices étranges, En secret aujourd'hui, sur ton mousquet rouillé. Pleures de ton pays l'antique honneur souillé... Vieux soldat, lève-toi ! moins morne, moins austère. Qu'à ma voix ton regard abandonne la terre ; Et que, pour enhardir et proléger mes chants , Ta bouche laisse enfin sortir ces mots touchans ; « Toutn'est donc pas perdu ! puisque de notre gloire « Quelque Français au moins conserve la mémoire « Et , montrant du passé le brillant souvenir ,
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 6i « L'atteste pour garant d'un pareil avenir. »
Vers ces lieux où le Nord, dont l'empire commence, Au voyageur déjà souffle son inclémence, Est un champ, qu'illustra le glorieux trépas De ce jeime héros qui, parmi les combats. Vit soudain se changer, par un destin contraire, Le char de son triomphe en un char funéraire.'. Mars vient troubler encor ces bords infortunés , Qu'aux différens des rois le Ciel a destinés.
Le jour luit : nos soldats, de qui la vigilance A déjà du soleil prévenu la naissance.
Annoncent à grand bruit leur réveil matinal , Et du combat trop lent provoquent le signal ; D'un triomphe assuré favorable présage !...
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Mais tout à coup, porteur d'un suprême message , De la foule bruyante un héraut est sorti, Et de ces mots au loin les airs ont retenti :
« Soldats de Marengo ! pliez votre bannière : n Si retenir un jour votre valeur guerrière •^ N'est pas exiger trop , jusqu'à demain, soldats , « AurepoSjSurces bords, nous condamnonsvos bras! « Hier, servant l'ardeur en vos cœurs allumée, « Vos pas ont devancé le reste de l'armée. « Vous avez, franchissant forêts, fleuves et monts, « En ar'rière d'un jour laissé vos compagnons : ^ Pour un si noble effort, louange vous est due ! '< Français! guerriers', héros! gloire vous soit rendue!.. « Mais le chef a parlé... soldats ! obéissez. « Ce soir s'ajouteront à vos rangs empressés,
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 63 « Les braves que l'honnem- attend sur ces rivages... « Pour vous, jusqu'à demain suspendez vos courages
Il dit : mais rÉtcrnel en ordonne autrement: Sur ces lieux sa pensée , arrêtée un moment, Veut que ces guerriers seuls, achetant la victoire, Par de plus grands efforts, méritent plus de gloire j Des secours espérés il refuse l'appui, Et veut que, sans attendre, on combatte aujourd'hui.
L'Éternel a parlé : bientôt à notre vue Une ligne lointaine, inégale, étendue Paraît : c'est l'ennemi... formidable moisson. Ses armes par milliers flottent sur l'horizon : Il vient, sûr de sa force, et, dans sa folle ivresse , De nos rangs, en espoir, écrase la faiblesse...
Les voilà ces deux rois, ces modernes Xercès, Qui, sur la foi du nombre, augurant leurs succès , Semblent venir plutôt, arbitres de la terre , Nous proposer leur joug que nous livrer la guerre.
Tout à coup, par un bruit qui répand la fureur, Le clairon vient frapper et l'oreille et le cœur. Le bronze lui répond : et, signal des tempêtes. Le boulet précurseur a sifflé sur les tètes. L'ofiicier dit un mot : cent tubes, à sa voix , Font voler dans les airs cent trépas à la fois.
Chacun veut s'élancer ; mais le chef qui nous guide , Ou dirige , ou retient cet instinct trop rapide. '>
Par un chef imprudent quand le brave est conduit, Son effort est sans but et sa valeur sans fruit.
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 65 Alexandre déjà, dans sa vaine assurance, Regarde Vessenfel des yeux de l'espérance. L'ordre est donné ; bientôt d'innombrables soldats Vers le fort menacé précipitent leurs pas. Savent-ils qu'un héros est là , dont le courage Doit mettre une barrière au-devant de leur rage? Ils volent cependant... Mais, rival plus heureux, CompanS'vient opposer à leur élan fougueux , Son immobilité... Soudain leur chef s'arrête, Et bientôt, dérobant son front à la tempête, Les qntraîne en sa fuite, et tous, en gémissant, Vont murmurer au loin leur courroux impuissant. Ainsi , de Marius allant chercher la tête. Le Cimbre qui, dans l'ombre, à l'égorger s'apprête, Accourt, le voit, suspend ses pas irrésolus. Le fer tombe : un c;>uj)-d'(ieil a sauvé Marius !
Il est, non loin du centre, où le combat s'anime , Un hameau, de vingt chocs la scène et la victime ; C'est Kaia : sur ses murs avec rage engagé , Chacun des deux partis, assiégeant, assiégé, S'élançant pour l'assaut, ou repoussant l'offense, Prend, quitte tour à tour l'attaque et la défense. Le courage tantôt décide du vainqueur ; Tantôt, d'une embuscade empruntant la faveur, Le vaincu s'y retranche, et bientôt, plein d'audace j Il fond sur son rival, le surprend et le chasse. Tel un serpent, caché dans ses plis inégaux. Dont lui-même a sur lui ramassé les anneaux. Impatient, contraint, l'œil fixe, attend sa proie. Il est là... paraît-elle? Aussitôt, avec joie, De son corps sinueux déroulant la longueur, ypyez-le s'élancer, redoubler dp vigueiir,
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 67 Précipiter ses coups, et, fort de sa souplesse. Attaquer par la ruse et vaincre par l'adresse. ■ Cependant, pris, repris, ouvert de toutes parts, Kaia par mille points reçoit nos étendards.
Mais, dans ces champs poudreux, sous ce nuage sombre Qui prête à ces tableaux le voile de son ombre. Quels sont ces trois guerriers, ces héros ou ces dieux. Qui, bravant le trépas, le portent en tous lieux? On dirait que la Mort, souriant au ravage. Veut peupler par leurs bras son ténébreux rivage. C'est Souham, c'est Girard, c'est Ney; nobles guerriers Que l'œil voit, au péril s'exposant les premiers, Aller, venir cent fois pour repartir encore. De leur sang précieux nul fer ne se colore , Tous trois impunément signalent leur courroux ^
Que dis-je? hélas! Girard se sent percé de coups. Mais en vain le trépas vient planer sur sa tète ; Il va sur ses rivaux détourner la tempête ; Ses transports irrités en sont plus furieux; Général attentif, soldat audacieux, Il commande, il agit, à ses soins rien n'échappe ; Il est partout; partout son œil voit, sa main frappe
On charge , on fuit, et Mars est encore indécis ; Mais tandis qu'en tous lieux nos rangs trop éclaircis S'étendent, et font face aux légions puissantes. Qui s'offrent à nos coups mille fois renaissantes, Kaia n'est soutenu que d'un léger renfort... Frédéric l'aperçoit : « Soldats ! gloire au plus fort ; « Doublez, triplez vos rangs, la force est le courage! " Il dit : cent bataillons sur le faible village
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 69 Concentrent leurs efforts... le village est repris. Lorsque de nos travaux est perdu tout le prix ; Quand déjà, regrettant leur inutile ouvrage, Nos guerriers frappent l'air des accens de leur rage; Dérobant son courroux au soldat désolé. Mortier reste muet, m^ son œil a parlé : C'est du choc des revers qu'émane le grand homme; ToujoursRomo en sortitplus grande encorqueRome! Mortier, qui juge alors les momens précieux. Vers la plus jeune escorte a dirigé ses yeux ^. De braves, de héros pépinière naissante , Ces soldats jusqu'ici , dans leur lutte innocente , Ont entre eux des combats imité l'appareil ; Et, chargeant ou fuyant avec lui art pareil, Ils n'ont encor tenté, dans leur guerre illusoire, Que des revers sans honte et des succès sans gloire.
Mais enfin, dans ce jour long-temps sollicité, Conduite de l'image à la réalité , Leur valeur viergeencorse tourmente; etleurplainte De leur impatience a trahi la contrainte.
« Amis ! a dit Mortier, nQ&|ûmpagnons nouveaux ! « Ainsi que notre honneur, partagez nous travaux.., « Un seul mot doit suffire aux enfans de la France : « Là-bas est l'ennemi : marchez ; votre vaillance « Sans doute observera cette loi des grands cœurs; « Ou ne point revenir ou revenir vainqueurs ! »
Il dit : ils sont partis; trop long-temps prisonnière Leur fougue tout à coup a rompu sa barrière. Tel le nitre enfermé vole avec plus d'éclat. Ils ont devancé l'ordre et leur chef au combat;
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 71 L'œil à peine les suit... Mais déjà le plus brave , D'un fragile rempart forçant la vaine entrave , Sur la brèche apparaît, l'étendard à la main; L'arbore, et tout à coup se frayant un chemin , Où des rangs ennemis la masse est concentrée, Ouvre à ses compagnons une profonde entrée ; On le suit, on répand le trépas au hasard ; On attaque avec force, on évite avec art. Le Russe attendait moins de leur jeune courage Et nos guerriers du Russe attendaient davantage ! Mais bientôt il s'ébranle, et, glacé de terreur. Il fuit : nos bataillons redoublent leur fureur, Et, d'un premier exploit savourant tous les charmes, Proclament à grands cris le début de leurs armes. Tant des cœurs nés Français le transport cour^igeux Les entraîne aux combats, en faitleurs premiers jeux ;
Et prouve aux nations que la terre où nous sommes ,
Enfante des héros en enfantant des hommes !
Cependant qu'ai-je dit? ô belUqueux enfans ! Ne quittez pas encor vos glaives triomphans : Voyez-vous accouiir , sous des flots de poussière, Des escadrons d'airain la foule meurtrière : L'hydre menace encor... soldats! point de repos ; Rassemblez-vous contre elle, autour de vos drapeaux ; Surtout suivez l'honneur dont la voix vous exhorte, Et vous lui renverrez le trépas qu'elle apporte !
Mais tout change; et dès-lors, avec plus de chaleur, C'est un combat nouveau, c'est une autre valeur. Quand déjà nos soldats, trop animés peut-être, Ont épuisé le plomb que lance le salpêtre ;
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 73 Quand, trompant leur valeur, les stériles mousquets, En repos dans leur mains, restent froids et muets ; Une épée, autrefois à Bayonne inventée, Au tube qu'elle allonge est par eux ajustée; Et, cette arme en arrêt, le hardi fantassin Attend des cuirassiers le formidable essaim. Il s'élance, il arrive, aussi fort dans sa course Qu'un fleuve avec fracas descendant de sa source; Mais nos soldats, courbés sur leurs dards alignés, Les bras roidis, les pieds l'vm de l'autre éloignés, Arrêtent, de leur fer, le coursier qu'ils déchirent; Dans son large poitrail le plongent, le retirent Et le plongent encor... L'indocile animal , Qui , souple , en arrivant, d'un pas toujours égal , Sur le sol ébranlé bondissait en cadence , Par sauts tumultueux ou recule ou s'élance ;
Et son m^tre bientôt tombe à terre en courroux,
Renversé par ses bonds ou frappé par nos coups.
Contre tant d'escadrons ô succès mémorable ! Que leur sert cet acier, habit impénétrable Qui défendait au plomb d'arriver à leur cœur? Il n'est, pour arrêter le bras de la valeur, Pour briser de son choc la violence extrême. Qu'un solide rempart... La valeur elle-même !
A cet aspect subit, nos plus anciens guerriers Ont senti de leurs fr(Hits s'agiter les lauriers : Une honte héroïque a réveillé leur âme... Mars.' préte-Bioi ton fer, ma muse le réclame : Viens, donne ! pour graver de tels faits sur l'airain , Le glaive seul àe Mars doit servir de burin !
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 7$ Cependant le Soleil, déjà couché dans l'onde, De son dernier regard â salué le monde : Quand tout à coup au centre, à grands pas et sans bruit, La Garde part : tout tremble; elle arrive : tout fuit; Son ardeur est prudence et sa rage est réglée ; La colonne ennemie, en tous points ébranlée, Sent perdre par degrés sa force et son terrain ; Le clairon la poursuit du bruit de son airain ; Et Drouot, vers les flancs, déployant son génie. Foudroyé avec calcul sa ligne^désunie.
Las enfin de combattre au milieu du fracas, Ici soldats sans chef et là chef sans soldats N'opposent à nos flots que le cri des alarmes ; Les uns jettent leur aigle, et tous de vaines arm«»... Seule dans ce chaos la valeur est debout; La peur fuit, la mort reste, et la nuit couvre tout!..
Fuis donc, ô Prussien, dont la fourbe exécrée A de notre alliance enfreint la loi sacrée ! Fuis , et va dans Berlin raconter que sur toi Le courage a vengé la cause de la foi. Toi, Czar, qui n'armas point tonbras d'un fer parj ure, Ce jour à.ta fierté ne porte pas injure : Celui-là cède aux Dieux, qui cède à des Français ! Si sa défense est noble elle égale un succès ; Et sa mémoire encore , honorée et chérie. Un jour peut réclamer un marbre à sa patrie.
Et toi, qui dans ces champs conduisis nos soldats, Enfin , Napoléon, suspends ici tes pas; Arrête, ou tremble ! hélas ! nos rivaux, à ta honte, De nos exploits sanglans pourront nous tenir compte. Alors, contre dix Rois, en vain pré tendras- tu
UN SOUVENIR ENTRE MILLE. 77 Rassembler les débris du grand homme abattu... Il n'en sera plus temps; entraînés dans ta perte , Les Français sur tes pas verront leur tombe ouverte. Dieux! reculez encor ce douloureux moment!... Mais que vois-je? ô douleur! fatal pressentiment! Le Nord, long-temps foulé contre ses monts de glace A reflué sur nous. Tout a changé de face : Les vaincus aux vainqueurs ont rapporté leurs fers ; Et sur un peuple seul pèse tout l'univers ! Mais la France, qu'enfin instruisit son histoire, Après avoir fourni sa carrière de gloire , Aux combats meurtriers ferme son horizon , Et met son pesant sceptre aux mains de la raison. Telle autrefois Pallas se montrait sûr la terre , Ou sage dans la paix, ou terrible à la guerre.
NOTES
* Ce poëme, publié en 1819, reparaît ici avec plusieurs additions et des corrections nombreuses.
=" Vers ces lieux où le uord, dont l'empire commence. Au voyageur déjà souffle son inclémence , Est un cbamp qu'iUustra le glorieux trépas De ce jeune béros qui , parmi les combats, "Vit soudain se cbanger , par un destin contraire , Le cbat de son triomphe en un cbar funéraire.
C'est dans les plaines de Lutzen, qu'en i633, Gustave- Adolphe combattant contreValstein, général des armées de l'empereur d'Allemagne , remporta cette fameuse victoire qui lui coûta la vie. Il ne fut pas atteint , dans les derniers rangs de son armée , d'un plomb parti de loin et lancé au hasard ; mais il tomba percé de coups en combattant en personne, au fort de la mêlée. On a dit de lui çj^ il. était mort l'épée à la main, et la victoire dans l'imagination. Roi d'un état puissant, il exposa trop sa vie comme simple capitaine; rare exemple à
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offrir à ceux qui , n'étant que capitaines , exposent la leur aussi peu que s'ils étaient rois !
3 Mortier , qui juge alors les momens précieux , Vers la plus jeime escorte a dirigé ses yeux.
Il s'agit ici de la jeune garde. Le village de Kaia , qui était devenu tour à tour la proie des deux partis opposés, fut repris définitivement par le maréchal Mortier, duc de Trévise , commandant cette nouvelle milice Quoiqu'elle fût en grande partie composée des dernières recrues , quoiqu'elle eût été pour ainsi dire improvisée , et qu'elle n'eût encore vu que le feu de la petite guerre , elle se Lattit cependant de manière à faire pâlir d'étonnement jusqu'à nos vieux soldats.
<^fUti^
D'UN JEUNE POÈTE A SON PÈRE
Chek auteur de mes jours ! dès long-temps je balance A trahir un secret qu'enferme le silence; Mais dût tomber sur moi ton courroux mérité , Je sens qu'à ton amour je dois la vérité.
Mon père, je le sais, ta tendresse éclairée De la vie avec soin sut m'aplanir l'entrée; Et toujours tu vovilus , me tenant par la main, Guider mes pas errans sur cet oDscur chemin. Tu crois toucher bientôt, dans ta flatteuse ivresse. Au terme fortuné promis à ta sagesse ; ^ n i ;
Et, quand tu vas jouir du fruit de tes travaux, Tout à coup te livrant à des tourmens nouveaux , Ton fils , sourd désormais à la voix qui l'appelle, Aux droits sacrés d'un père oppose un front rebelle.
Sans doute ces mots seuls m'ont ravi ton amour... Interdis-moi ton sein, maudis-moi sans retour, Parle, tonne!... ou plutôt, si , sur un fils qui t'aime. Tu peux, pour un moment, suspendre l'ana thème. Écoute...., et lu pourras, lorsque j'aurai parlé, Sur le coupable front de ce fils désolé. Que ta sévérité refusera d'absoudre, Du courroux paternel faire éclater la foudre !
« Voilà le temps enfin, me dis-to quelquefois, « Où sur un sort futur tu dois fixer ton choix :
« De Thémis, si tu veux, suis les leçons austères; a De la nature humaine observe les mystères; « Choisis les champs de Mars, les comptoirs de Plutus, « N'importe : on peut partout cultiver ses vertus : « Consulte-toi, choisis. » C'est en ces mots , mon père, Que tu m'offres l'espoir d'un avenir prospère; Je garde le silence; et ta crédulité Y voit un sur garant de ma docilité î Mais depuis trop long-temps ton erreur se prolonge : Ma ruse est un abus, mon silence un mensonge !
Connais-tu mon destin ? soit raison , soit erreur. Sais-tu quel est mon goût, mon penchant, ma fureur^. . Regarde cette lyre : elle est muette encore.... Prends-la; cherche un moment à la rendre sonore ; Mais, ô mon tendre père ! insensible et sans voix,
Le luth capricieux est rebelle à tes doigts.
Eh! bien , désires-tu que, frappant ton oreille,
L'indocile instrument tout à coup se réveille ?
Donne; écoute : entends-tu, sans gène et sans efforts,
S'élever dans les airs d'harmonieux accords?...
Ce bois est éloquent, ce corps possède une âme;
Mais il faut la chaleur d'une céleste flamme
Pour réveiller cette âme endormie en ses flancs ;
Pour animer la lyre , il fgiut des doigts brûlans !
Par ce talent nouveau je te surprends peut-être; Tu voudrais , je le vois, savoir quel fut mon maître... Un maître!... en est-il un dont la témérité Prétende avoir jamais, par son art limité, D'un mortel non divin fait éclore im poète? Du langage des Dieux ce magique interprète
Doit tout à la nature!... Ah ! mon père, crois-moi, Jamais on ne se trompe , en observant sa loi ; Bien plus, l'homme, en suivant une loi qui la blesse, Est, par un long malheur, puni de sa faiblesse : Il flotte , sans espoir, dès la fleur de ses ans , Entre un devoir pénible et d^s goûts séduisans ; Sa vie est un combat , sa vertu son supplice; Il meurt !... et la nati^re dnsi s'est fait justice !
Tu frémis! car enfin tu m'aimes... Me vois-tu. Victime du devoir, languissant , abattu , Déplorer, mais en vain, ma triste obéissance; Combien tu maudirais ta funeste puissance!... Mais, sans anticiper sur l'avenir lointain, Écartons ces tableaux d'un malheur incertain ; Ton fils consent à vivre en suivant la nature !....
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Toi-même, jeune encor, de ta gloire future N'avais-lu pas déjà le doux pressentiment ? Quel malheur pour l'état, et pour toi qiiel tounnent, Si ton père , inflexible à ta juste prière, T'eût défendu des lois l'honorable carrière ! Combien , juge attentif, d'un œil prompt et perçant , Tu sais du criminel discerner l'jinnocent ; Deviner la vertu, par- un ïhstinct sublime, Et sauver à Thémis le repentir d'im crime !
Mon père, cet instinct dont la rapidité. Te fait sous mille erreurs voir une vérité ; Ce sentiment si vif, éclair de ta belle âme, Qui te fait distinguer le juste de l'infâme... Eh ! bien, ce sentiment, moi-même je m'en sers, Pour tenter de saisir le secret des beaux vers î
Ta règle est la l'aison , ma règle est le délire ! Tu reçus la balance et je reçus la lyre !..'. Oui, je la tiens, mon père; et, de crainte affranchi y» Je ne la veux quitter qu'après t'avoir fléchi. Je tiens un talisman dont l'heureuse merveille Prend , pour aller au cœur, le chemin de l'oreille. Dès qu'il est dans mes mains alors tout m'est permis : J'enchaîne avec des sons jusqu'à mes ennemis. Qu'il m'échappe! et bientôt je cherche ma pensée; Mon cœur est interdit, ma parole est glacée;. Je tremble, et suis vaincu , tel qu'un pâle guerrier, Au plus fort du combat, surpris sans bouclier. Mais ce n'est pas en vain qu'à sa vive éloquence Je confie en ce jour le soin de ma défense : Je sens entre mes mains l'instrument affermi; J'en approche mes doigts et la corde a frémi !
Aussitôt des Amours la troupe m'environne ; , Les Muses sur ma tête ont posé leur couronne; »Je triomphe!... Bien plus : je triomphe à tes yeux! Et soudain saisissant le moment précieux , Où ton âme surprise , ébranlée , attentive S'abandonne au pouvoir du luth qui la captive ; Certain de mon pardon, défiant ton courroux, Le front ceint de lauriers , je tombe à tes genoux ; Et, dans tes pleurs touchans lisant ta joie extrême, Je viens te demander le terrible anathème !
C'en est fait; et mon père, en cet heureux moment, Malgré lui dans sa main retient le châtiment : Son indulgent souris me répond de ma grâce !... Cependant cet espoir, qu'avec ardeur j'embrasse, S'il n'était qu'une erreur; et si je caressais
La vaine illusion d'un fortuné succès?... Alors je briserais ma couronne impuissante, Puisqu'elle aurait trahi mes vœux et mon attente!... Mais non : pour te fléchir, par un effet plus prompt , Mon père, j'oserais la poser sur ton front. Et dans tes cheveux blancs enlacer sa verdure. Certain de mettre u» terme aux tourraens que j'endure, Je te dirais alors : « Tu triomphes par moi ! « Ma gloire t'appartient , mes lauriers sont à toi ; « A. ma vocation refuse encor de croire ! « Abjure ta couronne et démens ta victoire ! »
Mais je porte à ton cœur trop de coups à la fois; De tant d'émotions il soutient mal le poids ; Ton bras est désarmé ,4a rigueur amollie, Et ta sagesse enfin pardonne à ma folie.
De ma naissante ardeur si j'écoute le feu, Je pourrai quelque jour mériter ton aveu : Peut-être que bientôt , admis chez Melpomène , Je pourrai par ma verve enrichir son domaine. Alors si, dans son temple, un murmure flatteur Demande, autour de toi, le nom du jeune auteur, A ton transport long-temps tu feras violence , Et tu supporteras le fardeau du silence... Mais enfin, répondant aux spectateurs ravis. Plein de joie et d'orgeuil tu diras : « C'est mon fils ! »
LA
CONTE
LA
CONTE
A FANNY
Fanny, quand j'observe ce monde, Où le mal près du bien abonde, Où nous trompe un cruel destin , Où nous arrivons un matin, Tels que des oiseaux de passage, Pour faire le soir nos adieux , Je vous avoùrai qu'à mes yeux Le plus fou paraît le plus sage.
98 LA GUERRE AMOUREUSE. Mais, depuis long-temps à Paris, La gravité succède au ris ; Le temps emporte sur ses ailes 'Amours, plaisirs et bagatelles; Plus de gaîté dans nos écrits ; Tout, jusques à la comédie, Est sérieux hors de saison \ Tant de bon sens, tant de raison
Est vraiment une maladie.
Chère Fanny, qu'est devenu Ce Français d'humeur si légère, Fou dans la paix et dans la guerre?
Il n'est plus en nous reconnu , Par l'observateur de notre âge; Mais nature l'emportera.
Et, quoi qu'il fasse, il lui faudra
En revenir au badinage...
En attendant revenons-y,
Je suis Français , et vous aussi ,
Seuls disposés sans doute à rire;
Rions; de la tristesse ainsi
Nous ferons bien mieux la satire. , «
De Paris naguère échappé, Et dans la province occupé.
En chasseur fougueux mais habile , A la poursuite des plaisirs , Dans im de mes joyeux loisirs , Je vous écris, en petit style.
Du sein d'une petite ville :
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P****** est le nom glorieux De cette cité d'importance , Qui, sur la carte de la France, Échappe et se dérobe aux yeux; Mais qui semble une capitale A qui consulte , en curieux , La carte départementale.
On n'y connaît point le défaut De penser plus qu'il ne le faut; Ce séjour modeste et tranquille , En grands hommes très-peu fertile , Peu propre à ce raisonnement ^ Qui prétend indiscrètement Approfondir effets et causes, Est connu principalement Par ses plaisirs et par ses roses.
Entouré des ris et des jeux, Je me dérouillais en ces lieux, Des sophismes de la logique.
Des dogmes de la politique , Lorsqu'un jour, par hasard jeté Dans certaine société Qui d'Amour était tributaire.
Je fus témoin involontaire D'une éclatante scission Entre vingt têtes sans raison , Qui d'abord pour rien se brouillèrent, Puis pour rien se racommodérent.
Aussitôt mon badin crayon, Avide alors d'illusion , S'empara de ce gai an t texte ,
Et s'empressa de l'égayer, Comme on s'empare d'un prétexte Pour rire et se désennuyer D'un sermon de l'abbé Portier.
Vous, Fanny, dont le cœur fidèle A mon cœur est si bien lié, En attendant que l'amitié Vers vous à Paris me rappelle, Lisez cette humble bagatelle, , Sujet bien ou mal inventé , Où, sur im peu de vérité.
J'ai construit un échafaudage De déraisofii , de bavardage , De traits malins, de propos foas, De contes bleus empruntés tous
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Si quelque censeur par hasard Aperçoit sur votre toilette Ce récit arrangé sans art , Le parcourant de sa lorgnette Il vous dira que les faux dieux Pour le bon sens sont un outrage, Et qu'ils sont aujourd'hui trop vieux Pour amuser encor notre âge :
Fannyj sans vous mettre en couiroux Contre ce pédant subalterne , Vous lui répondrez que pour vous ^^ La folie est toujours moderne.
io4 LA GUERRE AMOUREUSE.
Le vingt-cinq du mois des soupirs L'Amour, dans un de ses loisirs, Quitta pour un moment Cythère, Puis d'un seul trait il s'envola Tout droit vers l'Olympe, et de là- Jetant les yeux sur notre terre, Le dieu de la sorte parla :
« Par mon arc, morbleu! je veux rire, «Puisque je le peux aujourd'hui, « Pour les jours oii me tient l'ennui : « Qui pourrait par hasard me dire « Quel est ce point de l'univers « Où, livrés à maints jeux divers , «Jeunes garçons et jeunes filles, « En cercle assis et sans apprêts, « Sont heureux à si peu de frais;
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« Tandis qu'à côté leurs famillesj
« Les surveillant, mais sans rigueur,
« Jettent sur table trèfle ou cœur. «
Alors, avec un fin sourire,
L'adroite curiosité
Qui sait tout , qui veut tout redire.
Et souvent marche à son côté,
En s'approchant lui répond : « Sire ,
« C'est un des coins de votre empire
« Qui, mieux qu'un autre, il m'en souvient ,
« Connaît l'art d'aimer et de plaire,
« Et dans une paix exemplaire
a Depuis fort .long-temps se maintient. »
— « Bah ! dit l'Amour , mais il me vient
« Une idée assez'singulière ,
« A laquelle on ne s'attend guère :
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« Si donc à nos yeux aujourd'hui « Je changeais cette paix en guerre ?
«Tel est l'Amour : le mal d'autrui « Est souvent un plaisir pour lui.
« C'est un caprice à satisfaire, « Dans la vie il faut rire un peu , «Restez-là, ça va vous distraire, « Mes sujets n'auront pas beau jeu 1 » Alors, prenant un air capable, Jouant le maintien formidable De son grand papa Jupiter, Lorsque, sur ta terre innocente , Son bras que le repos tourmente Va lancer la foudre et l'éclair; L'Amour fait signe à la Discord»
Qui, docile aux ordres du dieu ,
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Puis il dit : « Vois-tu la Champagne , « Là bas? — Oui , je la vois. — Eh ! biea « Voilà ton but, femme de bien; « Vers la frontière, où la campagi»
« S'étend au pied d'une montagne, « Est un très-petit point : c'eçt-là; « Peux-tu l'entrevoir? — M'y voilà.
— « Apprends donc que ton ennemi»
« La Paix , en ces lieux affermie , « Bravant tes serpens venimeux, « Règne au sein des ris et des jeujt : «i
« Je t'en ai dit assez peut-être^ »
« Pars, volej tu pourras connaître « Le reste de tes propres yeux. »
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A ces mots de Paix, de rivale, Soudain la Discorde pâlit, Puis sourit d'espoir, et partit.
Lors à son approche infernale Maints amans côte à côte assis, Jasant d'amoureuses fadaises, Sentirent tout à coup leurs chaises S'éloigner par deux bonds subits; Effet commun aux lieux qu'aborde La bonne dame la Discorde.
Après ce funeste début, Soudain la cruelle déesse,
^ Usant d'une perfide adresse, ♦ Pour mieux arriver à son but, Profita d'une circonstance , Propice , hélas ! à sa vengeance :
En ce moment le cercle heureux ,
Après mille autres petits jeux,
Allait jouer à la sellette ; f,
Elle entre alors... non pas vraiment
Telle qu'elle est réellement,
Non telle que de maint poète •
Nous la figure le pinceau,
L'œil creux et la mine inquiète ;
Mais sous la forme un peu coquette
D'im jeune et galant jouvenceau.
Ce berger d'étoffe nouvelle ^
Sur sa démarche poliment
S'excuse auprès de chaque belle,
Dit quatre mots de compliment.
Puis il sollicite humblement
Qu'au nom de l'Amour on l'admette
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Au jeu badin de la sellette.
Selon ses projets ennemis
II parle, il plaît, il est admis.
^ jfc, Ce n'est tout : le faux personnage,
Réclamant la faveur du choix, * Demande à recueillir les voix,
Selon la pratique en usage :
Alors , feignant de s'acquitter De ce puéril ministère Qu'il est venu solliciter , Le monstre impur, avec mystère, Bas à l'oreille de chacun , S'en va soufflant la calomnie.
Écoutant son fatal génie Le monstre persuade à l'un Que sa belle a le cœur volage :
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« Je l'ai, lui dit-il, de mes yeux
«Vue un matin en certain lieux...
«Mais je me tais et je ménage
«Un amant tendre et malheureux.
« Observez bien, dit-il à l'autre,
« Les coups d'œil que lance à Clément
« La bergère que bonnement
« Jusqu'ici vous croyiez la vôtre. »
Puis d'un air confidentiel ,
S'adressant à Clément lui-même :
« Je viens de voir Phrosine... ô Ciel !
« Se peut-il bien que Clément l'aime ,
" Mais elle est laide à faire peur,
« Que dis-je ? elle est laide, elle est sotte,
« Et vieille et revêche et bigotte ;
" C'est pourquoi , sans difficulté ,
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« Vous avez obtenu naguère « L'aveu, que je crois peu sincère, « D-'un cœur par chacun rebuté. »
Fécond en noirceurs mensongères, Il en dit autant aux bergères ; Jouant même le sentiment , Affectant l'ardeur d'un amant , Lprsqu'il n'est qu'un trompeur infâme, Le monstre, avec expression , A chacune fait de la flamme, Qu'il dit ressentir en son âme, La vive déclaration.
Complète alors fut sa conquête.
Son esprit, ses dehors charmans , L'ardeur de ses faux sentimens, Aux,belles font tourner la tête...
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Alors vous ^ssiez vu la mine Honteuse, allongée et chagrine De tous nos couples amoureux , Naguère imis si bien entre eux.
D'abord observant le silence, Par se bouder chacun commence ; Chacun bientôt s'apostropha , Gronda, disputa, s'échauffa; La rage à tout moment redouble ; Deux amans seuls-, dans ce cahos , Se refusaient au commun trouble, Et poursuivaient leurs doux propos :
Soudain la Discorde maudite Du haut des airs voit ce repos ,
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Agite sa torche, et de suite Les force a se tourner le dos.
Voilà donc toute l'assemblé^ Au gré de la dame troublée.
Mais terminons en peu de mots :
L'animosité fut extrême; Chacun épuisa son courroux En reproches, transports jaloux, Fine ironie , impromptu même....
Il fut fait plus d'esprit , dit-on , En ce moment de la journée.
Que durant le cours de l'année Dans tout l'espace du canton.
Ils étaient pleins de la déesse , Et , dans leur fureur vengeresse,
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Déjà tous en venaient aux mains,
Quand l'Amour, qui, sur son nuage
Monté comme au septième étage, *
Riait de leurs jeux inhumains,, ,
En voyant redoubler l'orage ,
Se repentit de son ouvrage :
« De ce mal si je suis l'auteur
« J'en serai le réparateur,
« Dit-il ; d'un léger badinage i»
« La conséquence me fait peur; *. ^^
« Cette guerre dans mon empire
« A mon culte pourrait bien nuire ;
« Voyons si je mets plus de temps
« A pacifier nos amans, ,
'( Que la déesse de la haine
« N'en aïnis à rompre leur chaîne ;
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« Prouvons combien nous l'emportons , « Il y va-de l'honneur... Partons. « Il part : docile à sa parole , Son nuage, aussi prompt qu'ÉoIe, Bientôt, comme un char enchanté, Sur la terre l'a transporté.
Animé d'une humeur bénigne , II entre, et du doigt fait un signe.
O ciel ! quel changement subit !
Chaque berger qui , soit dépit , Soit humeur volage et légère, Avec ardeur s'était jeté Aux genoux d'une autre bergère.
Se trouve, par la volonté De la divinité puissante, Aux pieds de sa première ama
On remarqua plus d'un tableau, Plus d'un effet rare et nouveau Dans ce moment vraiment magique, Critique, erotique et tragique.
Adrien, tout fier d'un aveu, Sur la main que lui tendait Rose Déposait un baiser de feu; Mais grâce à la métamorphose.
Grâce au doigt du dieu bienfaisant, Que tient-il?... c'est la main d'Amable : Sa passion était coupable.
Son baiser devient innocent.
La coquette et piquante Aglaure , Qui revoit son amant encore L'adorer et prendre pour lui Des sermens formés pour autrui;
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Aglaure qui, très-peu cruelle, Conçut une flamme nouvelle Pour maint et maint autre berger, S'estime heureuse en ce danger ^ De passer encor pour fidèle.
L'ordre bientôt est rétabli, L'Amour veut qu'au sein de l'oubli A l'instant le passé se plonge, Et le passé n'est plus qu'un songe.
Cependant l'œil perçant du dieu S'aperçut que nos pastourelles Se composaient, se parlaient peu.
Et conservaient encore entre elles , Sous un faux air d'aménité, Un fonds secret de jalousie,
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Le monstre horrible avait jeté.
« Belles, l'ardeur du bien m'enflamme, « Dit-il , avant d'aller aux cieux « Point ne vous ferai mes adieux « Sans vous prouver que , dans mon àrac, « Je fais , en juge impartial, '( De vous toutes un cas égal ; « Aussi je vais, ne vous déplaise, « Sans m'écarter de mon sujet , « Et sans abandonner ma thèse, '; Réaliser un grand projet « Que j'ai depuis long-temps en tcte; « Et je rendrai grâce au hasard , « Qui m'a conduit quoiqu'un peu tard
« Au sein de votre cercle honnête ;
« Car il faut que vous preniez part
« Au grand chef-d'œuvre que j'apprête.
« Je veux donc faire une beauté
« Comme il n'en a point existé ;
« Et ça pour tenter la conquête
« D'un nouveau dieu de qui le cœur
« N'oppose à mes traits que rigueur,
« Et m'en fait mettre bas les armes. ,
« Or, belles, je veux parmi vous
« Façonner ce roi des bijoux,
« En recueillant les divers charmes
« Qu'en chacune je trouverai,
« Et qu'ensemble enfin je coudrai. »
Alors, à son projet fidèle,
Cupidon va de belle en belle.
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Volant, pillant tous.leurs appas;
Teint frais, grands yeux, bouche vermeille y
Sein par qui le désir s'éveille ,
Enfin , que ne leur prend-il pas ! /
Point n'est permis d'être gentille
Ou gracieuse impunément.
Or, par ces vols qu'à chaque fille
Cupidon fait à tout moment.
Il fabrique une œuvre sublime
Qu'il retravaille en corrigean t ,
Rognant, augmentant, abrégeant ^
Et que de son souffle il anime.
Chaque belle à ce tout parfait
Contribua; chaque bergère *
/ En souriant se laissa faire;
Sans pourtant perdre, à ce sujet, Un bras ou quelqu'autre partie Qu'à cet ouvrage elle a fournie. Ainsi lorsque, dans nos salons, Un flambeau , loin des aquilons , Jette une splendeur éclatante, Si, cherchant un effet plus beau, Notre main , vers sa mèche ardente , Approche d'un autre flambeau La mèche, avide de lumière.
Par un transport officieux , Il cède le feu précieux.
Sans perdre sa clarté première.
Dès qu'il eut conduit l'œuvre à fin, Cupidon, s'adressant au belles,
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Leur dit : « Aimables jouvencelles,
« Vous voyez cet objet divin,
« Cette Vénus que j'improvise,
« Qui, frappant vos yeux de surprise,
« Vous montre en chacun de ses traits
« L'échantillon de vos attraits;
« C'est un chef-d'œuvre en vérité ,
« Certe! il est beau pour des mortelles
« D'avoir posé comme modèles
« Pour faire une divinité.
« Comme elle vous doit la naissance ,
« La dame , par reconnaissance ,
« Toujours vous chérira ; toujours ,
'< Du haut des sphères fortunées,
« Elle entretiendra vos amours ,
« Et bénira vos hyménées.
« Et si la Discorde jamais
« Voulait d'ici chasser la paix ,
« Et rompre encor votre harmonie , "
« Voiis la verriez , parant ses coups ,
« Toujours entre le monstre et vous
« S'offrir ainsi qu'un bon génie. » * *
L'Amour se tut après ces mots ,
Puis abandonnant ses vassaux.
Honnêtement il les salue,
Leur promet son appui divin ,
Et remonte à cheval enfin ^
Avec son bijou sur sa nue.
Cette histoire est de bon aloi , Car, foi de menteur, croyez-moi ,
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Je parle en témoin oculaire Qui d'assez près a vu l'affaire.
O vous dont l'aspect attrayant Des coeurs enlève le suffrage , Fanny, l'Amour en vous voyant , Aurait retouché son ouvrage.
'^tI-
ote.
► ^' p****«« est le nom glorieux De cette cité d'importance , Qui , sur la carte de la France , échappe et se dérobe aux yeux , Mais (jui semble une capitale •
A qni consulte en curieux La carte départementale.
On n'y conuait point le défaut De penser plus qu'il ne le faut , etc.
Sans doute le lecteur ne prendra pas pour un jugement sérieux et réfléchi ce que je dis de cette petite ville , indiquée par une initiale ; mais plutôt il y verra l'expression de la folle gaieté d'un conteur qui fait subir à tout ce qu'il touche le joug inévitable de son innocente plaisanterie. Les habitans même, à plusieurs desquels j'ai voué une estime fondée sur leur mérite , en riront les premiers , et penseront avec moi qu'il est
impossible d'enfermer la raison dans un vers de huj syllabes ; elle serait trop à la gène dans un cadre aus étroit.
m»9*mf9eot»9»^9»m»a'»*»
CONTE
Un jeune commerçant travaillait chez autrui,
Et , par convention entre son maître et lui ,
Avait droit à moitié dans tous les bénéfices. >
On le fait voyager; il part : et, pour prémices,
Bientôt, tout chargé d'or, il rentre à la maison.
Les profits sont comptés... Quand soudain, sans raison.
Le patron sur un rien le chicane et s'emporte,
Trouve les calculs faux et sa moitié moins forte.
Dit ceci, puis cela, met le commis à bout.
Celui-ci répondit, quand on eut réglé tout :
i32 CONTES.
« Puisque vous désirez que, sans désavantage, « Par moitié très-exacte, avec vous je partage « Les produits d'un trafic par fois bien hasardeux, « Recevez ce soufflet, car j'^n ai reçu deux. »
e^o»<»»»o««»-g>»»»»»*ft
CONTE ALLÉGORIQUE
Thame, un certain jour, fit ouvrir une lice , Où ses amans jaloux et de la gloire épris , Devaient fournir leur counse et disputer le prix Qu'au vainqueur fortuné promettait sa justice. On accourt, tout est prêt, et, juge impatient, La Muse dans ses mains frappe trois fois... Molière Voit le but, part, le touche et retourne, en riant, Rejoindre ses rivaux encore à la barrière. •
»»»»»»»»»»»»»»»»o^<— »»»»fa»<»<—
FABLE
Aussi lâche en effets que vaillant en paroles, Un Picard d'origine et Gascon par métier. Etait assez connu pourmarchand d'hyperboles. Son sein n'étalait point la croix de chevalier, Mais il la méritait selon lui : c'est tout comme. Or, un beau jour, ce galant homme, D'un grand sang-froid disait à ses amis (Amis ou non, mettons-le pour la rime) : « J'ai de ce bras, hier, immolé, mais sans crime, « Trois grands pendards, contre moi réunis,
i38 FABLES.
« Ces gueux, rangés de front, en ordre de bataille, « Et formant de leurs corps une épaisse muraille, « Fondent sur moi, poussés d'une infernale ardeur.
« Je ne dis point par quelle repartie
«Je répondis à leur brusque sortie, « Et je tais les exploits oii m'emporta mon cœur, « Car j'ai lu dans certain auteur
« Que tout héros doit se montrer modeste. « Messieurs, ne m'en priez, je ne saurais... Au reste, « Je dirai pour finir que je restai vainqueur;
« Car nos géans , expiant leur audace , « Ont de leur triple corps couvert le large espace
« Du champ d'honneur encore ensanglanté, « Où triompha ma force et ma dextérité ! » Il se tait; et la troupe, hélas! trop peu crédule, Fait d'un sujet de gloire un sujet ridicule.
FABLES. i39
« Don Quichotte eût pâli devant pareil danger, » Dit un premier railleur, et , pour l'encourager, Lui promet par serment d'imprimer son histoire Sur parchemin qui dure autant que sa mémoire; L'autre, aussi goguenard, lui rend justice au moins D'avoir mis bas en songe une trompeuse image. Et prouve en de grands mots cet innocent carnage,
Exécuté sans bruit et sans témoins.
Cependant la plupart, à la fin plus traitables. Disent qu'il a peut-être, en sa noble chaleur, Pourfendu sans pitié trois spectres bien palpables , Affublés et rendus à des humains semblables, Pour mieux tromper son œil et tenter sa valeur. Quelques fantômes blancs... Mais un nouveau railleur A ces mots s'écria : « Qu'en tends-je? des fantômes ! « Non, Messieurs; sachez lespecter
i4o FABLES.
« Les hauts faits que vos bras ne sauraient imiter : ^
« Si ce ne sont des dieux ce sont au moins des homme
« Et voici , sans plus contester, « De cette vérité la preuve la meilleure : « C'est que je les ai tous rencontrés tout-à-l'heurc,
'< Et que chacun d'eux, sur ma foi , « Était très-plein de vie, ainsi que vous et moi. '^
J'aime à voir manier ainsi la raillerie.
Si toujours nos rieurs parlaient de la façon,
Le trait de la plaisanterie Deviendrait dans leurs mains l'arme de la raison.
FABLE
B!odilard n'était plus; le bruit de son trépas
Retentissait parmi les rats.
O joie inattendue ! on dit que la nouvelle
Fut célébrée entre eux et les souris " Par une fête solennelle.
.Toutefois par prudence ils gardent le logis :
Car les doyens, dont on suit les avis, Connaissant de ce chat la pratique rusée , Soupçonnent de sa part une mort supposée. Si souvent l'enragé, friand de tels exploits, Avait trompé les rats par ce tour d'habitude"
ï42 FABLES.
Qu'ils en avaient enfin fait assez bonne étude. i
Dix fois il était mort, ressuscité dix fois ;
Et cependant, hélas! par un destin contraire,
Les morts qu'il avait faits ne ressuscitaient guère.
Mais ainsi qu'il arrive aux hommes comme aux chats
Rodilard n'était plus; un fidèle message ,
Et mieux encor la paix du voisinage ,
Avaient enfin confirmé son trépas.
Parmi les rats alors on tint séance.
Et là le président dit d'un ton d'importance : « Sans doute que pour nous va naître l'âge d'or, « Puisque de Rodilard a cessé l'existence; « Mais tout n'est pas fini; car son fils reste encor : « C'est à nous d'achever ce que le ciel commence; « Jurons de l'immoler! rats et souris, jurons!
« C'est un enfanij'maig cet enfant nous gêne;
FABLES. i/,3
« Le marmot grandira trop tôt pour notre peine; « S'il ne meurt sous nos coups sous les siens nous mourrons. Durant la conférence, où le sang froid préside, *' T t Tandis que de l'état le destin se décide, Certain rat , aposté pour servir d'éclaireur , Voit le jeune orphelin , l'annonce en diligence... Cet avis prompt devint non un signal de peur Mais un signal de guerre ; on crie à la vengeance ,
On s'arme , on part et cent rats sont sur pié. « Il n'échappera pas ! à mort! point de pitié !
« Jusqu'au dernier nous détruirons l'engeance ;
« Nous en avons déjà trop essuyé!
« Tu périras! et même si ton père!...
«Mais il est mort, pour lui fort à propos... » Comme ils disaient ces derniers mots, Notre chat dont les rats, aveuglés de colère ,
i44 FABLES.
Faisaient déjà leur proie en leurs petits cerveaux, Part, fait dix bonds, arrive en leur présence. On dit que la griffe et la dent.
Tombant partout au même instant, Eurent bientôt, sans indulgence.
Fait maint cadavre de maint chef, Et maint monceau de maint bataillon.... bref, Les plus prudens seuls échappèrent.
Et dans leurs souterrains rentrèrent, <En criant : « Citoyens ! c'est fait de notre sort! « Nous vousl'avionsbien dit : Rodilard n'est pas mort !
Que conclure de cette fable, Et de ce fait ancien mais véritable ?
Dois-je inférer qu'un fils toujours-
FABLES
Hérite de son père, ignoble ou magnanime, La bassesse de l'âme ou la vertu sublime. Ça pouvait être alors, mais, ma foi, de nos jours, Par tant d'exceptions la règle est écornée Qu'enfin l'exception en règle s'est tournée. Le plus souvent les fils héritent des écus. Et le père en mourant emporte ses vertus. Je pouvais appuyer par un fait exemplaire
Ces principes bien reconnus, Mais j'ai trouvé piquant, plutôt que nécessaire.
De les prouver par l'exemple contraire , Découvert en fouillant dans les fastes des chats, Semblables en petit à ceux des grands états.
;(M,wm$.
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PREMIER CHANT
j'ai promis autrefois que , si les desrinées Ajoutaient à mon âge encor quelques années, J'oserais, écoutant mon instinct créateur, De la fière épopée affronter la hauteur; Et, m'ouvrant à moi-même une carrière immense, Nem'arrêter qu'au but.. J'ai promis, je commence.
Musc! élève la voix, et redis, dans tes vers, Comment un roi vaillant, l'effroi de l'univers,
i5o FRAGMENS.
Sut contre les efforts d'une ligue puissante Proléger, affermir l'Église encor naissante , Et paisible, au milieu de la paix et des arts , Revêtir en vainqueur la pourpre des Césars.
Et toi qui, des hauteurs de la voûte éternelle , Étends sur les Français une main paternelle , Ange de ma patrie ! accours à mes accens ! Nourris le feu divin qui s'allume en mes sens; Viens; des âges vieillis rajeunissant l'histoire; Apporte jusqu'à moi leur douteuse mémoire, Et du siècle où. vivaient nos illustres aïeux Rapproche le lointain qui fuit devant mes yeux. Dans ce vieil horizon de gloire et de féerie , Montre-moi ces guerriers qu'enfanta ma patrie; Qui, surpassant alors les plus fameux rivaux,
FRAGMENS. i5i
Héros, levaient leurs fronts au-dessus des héros; De qui la renommée, abandonnée aux âges, Arriva jusqu'à nous, vierge de leurs outrages, Et, des ans fugitifs suivant toujours les pas , N'aura jamais de fin si les temps n'en ont pas. Voilà quel beau destin pour les grands cœurs s'apprête Leur vie est un triomphe et les temps leur conquête.
CHARLEMAGNE
POEME
TROISIÈME CHAÎNT.
J'écoute et j'applaudis, lorsque, loin de la ville, Une muse, effleurant les pipeaux de Sicile, Fait entendre, en ses vers échappés au hasard, lia voix de la nature et quelquefois de l'art ; Célèbre les bergers, leurs champêtres domaines, Leursjeuxelleurs plaisirs légers comme leurs peines; Conduit deux jeunes cœurs sous le hêtre écarté, Et fait tomber l'amour aux pieds de la beauté.
Mais la nôtre moins souple, en son humeur pltis fière, Sur le sol des héros naquit assez guerrière;
FRAGMENS. i53
Et, sans être insensible aux doux besoins du cœur, Si parfois on la vit, oubliant sa rigueur, Quitter le casque altier pour la paille légère , Et travestir ainsi l'amazone en bergère, Ce fut pour reposer quelques instans son bras Des durs travaux des camps et du choc des combats.
C'est en vain que naguère , usurpant la houlette , Je semblai préférer, dans une humble retraite. Les bosquets à la tente et la rose au laurier : Lorsqu'abaissant déjà mon accent trop altier, Sur mon hautbois, enflé d'une haleine mourante. Je chantais... tout à coup sa trompette éclatante D'un bruit impérieux a retenti trois'fois, Et le hautbois craintif est tombé de nos doigts.
Muse! l'heure a sonné, plonge dans la mêlée !
•♦•fl»eg<»w»«»»»ge»»«»»»«^»»»^*go»tt»<»»»^»»»»»aff»»»»»«g>»
Ï)E ARTE POETIGA,
LIBER
Humano capiti cervicetn pictor equinam Jungere si velit, et varias inducere plumas, Undique collatis membris, ut turpiter atrum Desinat in piscem mulier forraosa supernè; Spectatum admissi risum teneatis amici?
Crédite, Pisônes, isti tabulse fore librum Persimilem, cujus, velutsegri somnia, vanaj Fingentur species, utncc pes, nec caput uni
( # »a«ao»»a«a»»««»a»aa»9«««a««-e ^■**s»«»aa»*m»»»»*m»»»»»»
TRADUCTION LIBRE
Qu'un peintre offre à mes yeux l'assemblage grossier D'une figure humaine et d'un-col de coursier. Que des membres divers, par un coiïeours étrange , Viennent doubler l'horreur de cet affreux mélange, Ou que d'un noir dragon les replis tortueux Terminent de Vénus le corps voluptueux, Puis-je ne pas payer d'un juste éclat de rire, Cette œuvre d'un pinceau conduit par le délire?
Chers Pisons, ce tableau, créé par le hasard, Est l'image d'un livre où tout marche sans art, Et dont le chaos seul assemble les parties , Surprises de se voir l'une à l'autre assorties. iTrablème trop frappant de ces folles erreurs,
i56 FRAGMENS.
Reddatur formae. Pictoribus atque poetis Quidiibet audendi sempor fuit aequa potestas. Scimus,ethancveniampetimusquedamusquevicissim Sed non ut placidis coeant immitia ; non ut Serpentes avibus geminentur, tigribus agni.
Incœptis gravibus plerumquè et magna professis Purpureus, latè qui splendeat, unus et alter Assuitur pannus, quùm lucus et ara Dianse, Et pfoperantis aquse per amœnos ambitus agros,
FRAGMENS. i^j
Qu'un cerveau frénétique enfante en ses fureurs!
Cependant, dira-t-on, l_e peintre et le poète. Au saint nom du génie, osent à leur baguette Faire obéir la terre et la mer et les cieux.... Il est vrai; c'est un droit qu'ils partagent entr'eux ; Mais pourront-ils jamais, créateurs téméraires, Au mépris du bon sens allier les contraires; Les serpens dans les airs naîtront-ils des oiseaux. Et les tigres cruels des paisibles agneaux.
Tel, aux premiers transports de sa folle manie, Promet en vers pompeux une oeuvre de génie. Qui ne sait bien souvent, pour unique secret, Qu'éblouir mes regards par quelque vain attrait : D'une forêt sacrée il me fait la peinture ; De l'autel de Diane il me dit la structure ; Si le Rhin gronde au loin m'invite à l'écouter; Ici mal à propos me force à,m'arrêter.
Pour contempler Iris et son écharpe humide ; Ou, loin de son sujet, se promenant sans^uide,
i58 FRAGMENS.
Aut flunien Rhenura, aut pluvius describitur arcdl Sed nunc non crat his locus : et fortassè cupressui Scis simulare : quid hoc, si fractis enatat exspes Navibus, aère dato,«qui pingitur? amphora cœpit Institui; currente rotâ, cur urceus exit ? Denique sit quodvis siraplex duntaxat, et iinum.
Maximapars vatum, pater etjuvenes pâtre digni, Decipimur spetiie recti : brevis esse laboro; Obscurus fio : sectantem laevia, nervi Defficiunt animique : professas grandia, turget :
FRAGMENS. iSg
Va me perdre avec lui dans les vastes contours Qu'a dessinés un fleuve égaré dans son cours.
Il est pour chaque objet des temps qu'il faut connaître A peindre les cyprès vous excellez peut-être? C'est fortbien; mais qu'importe au pauvre naufragé Qui pleurant son vaisseau par les vents submergé. Vous dit en vous soldant : « Peignez à mon image «Un homme échevelé, touchant presqu'au rivage, « Et qui, loin de ses biens dispersés sur les eaux, « Appelle à lui les bords dont l'arrachent les flots. »
Une urne fut par vous promise avec emphase, Pourquoi donc de vos mains sort-il un humble vase? Enfin, jeunes auteurs, que votre ouvrage entier Du début à la fin offre un tout régulier.
Nous autres, chers Pisons , qui nous mêlons d'écrire , En fuyant un excès nous tombons dans un pire. Je veux être concis et je deviens obscur : Quelquefois un auteur, évitant d'être dur, Polit l'expression et manque d'énergie;
i6o FRAGMENS.
Serpit fauini tutus uimium, timidusque procellae.^
Qui variare cupit rem prodigialiter unam,
Delphinum sylvis aj^pingit, fluclibus aprum. In vitium ducit culpae fuga , si caret arle.
FRAGMENS. i6i
L'autre, pour varier, employant la magie.
Et de tout l'univers disposant à son choix ,
Nous peint l'ours dans les flots, le dauphin dans les bois.
Que faire? S'élever, c'est donner dans l'enflure;
Descendre, c'est ramper, si l'on croit la censure.
Ce qu'il faut? Écoutez : tout orgueil à l'écart.
Il est un maître à suivre, et ce maître c'est l'art.
&hu$ fn^\im$^
POÉSIES FUGITIVES. i65
Paul, qui d'amitiés me comblait, Sur moi vient d écrire un pamphlet, Dont en vain je cherche la cause.
Mais Paul est bon, et je vois bien Qu'en cela son cœur n'est pour rien, Et son esprit pour peu de chose.
i66 POESIES FUGITIVES.
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Un curieux, cherehant de tout côté Le sieur Faria, s'adressa, par méprise A Marcelin, froid orateur d'Église :
« N'est-ce pas vous , dit-il , qu'on m'a vanté , « Comme profond dans la science exquise « D'endormir l'homme , en le magnétisant ? « — Vous vous trompez, répondit un plaisant, «Monsieur endort, mais point ne magnétise. »
"^'■-mmm.
Florval chez moi l'autre jour vient se rendre, Me prend la raain, et, d'un air obligeant, Me dit : « Mon cher, as-tu besoin d'argent ? « — Non , je rends grâce à ton amitié tendre : n J'en ai reçu , point n'en veux emprunter. « — Eh ! bien , dit-il, vendrais -tu m'en prêter? »
i68 POESIES FUGITIVES.
;:^t^rainme.
Certain ivrogne, un soir, en trébuchant, Du docteur Gall alla heurter la porte. Au front meurtri bosse advint sur-le-champ. Lors un voisin, qui chez Gall se transporte. Lui dit : « Venez , pour observer un cas « Qui, j'en suis sûr, manque à votre système. » Gall convaincu descend à l'instant même. Et le voisin , en riant aux éclats :
« Docteur, dit-il, observez, je vous prie, « La bosse de l'ivrognerie. »
,^^;|ji(]rrtmmc.
CONTRE UN MENTEUR
Le roi passe ! crie Alidore , — C'est vrai , je le vois à vingt pas ; Mais j'en serais plus sûr encore, Si tu ne me le disais pas.
iK
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Nous avons tous, soit tuteurs, soitparens, Pour nos péchés , des enfaus ignorans.
Et nous payons afin qu'on les instruise. Mais je voudrais, par un retour égal, Qu'on nous payât quand on les instruit mal. Vous qui, pétri d'une sainte bêtise.
Les rendez sots plus qu'il n'étaient chez nous, Frère Asinus, combien nous paierez -vous?
»«•«»<- tmimtm»m»m»m»»»mtma»»»»m*
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Un gros villageois à confesse Disait un jour à son curé :
« J'ai bu, j'ai menti, j'ai juré; « Mon père excusez ma faiblesse :
« De mes péchés tel est le cours « Que j'y retombe tous les jours , « Ainsi qu'une franche pécore.
« Or, tandis que je suis en train , « Permettez que j'accuse encore « Ceux que je commettrai demain. »
»mtmtm'i»t»tmamemf»i>«'>mt9i»t»t»c»t»»
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Certain fâcheux me dit : « J'irai vous voir. » Je lui réponds : « Monsieur, venez le soir. » Puis je le quitte; alors le jeune Eugène, Un mien parent;, présent à cette scène, Pour me reprendre allait parler... « Tais-toi, « Voici le mot de l'énigme : j'indique « A mes amis l'heure où je suis chez moi; « Et puis, usant d'une heureuse tactique, « J'indique aux sots, aux fâcheux que je hais, « L'heure précise où je n'y suis jamais. »
^ft^
tixmme.
Toujours parle trop haut un mauvais orateur. C'est vrai; mais quand Dumour captive l'auditeur Aux accens de sa voix facile et sans emphase , Et que Broque en hurlant ne le captive pas, Je me dis à moi-même , en retournant ma phrase , Un mauvais orateur parle toujours trop bas.
mt»»memo»eme»»ma9e»»m»9ema»»»»9t»»»e»t»iimt»tm9»t9»»»»»
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Poua diffamer la nation française L'Anglais solde l'Europe, et, sous d'autres climats, L'Amérique se tue à diffamer l'anglaise;
Et cependant nous ne la soldons pas.
^^t»»mem^»»»»»»«^9t»t«^m*m»m»mt^»m»»»m^^^»m»m^
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MoRiNviLLE à ma table admis, Et qui se dit de mes amis, Partout sans pitié me diffame ; Le trait est noir, il est infâme; Mais je me tais, j'attends... un bruit M'apprend bientôt qu'on le poursuit Pour mille écus... je les lui porte.
De joie alors il se transporte, Il pleure, il m'embrasse, il me dit :
« Tu viens de sauver mon crédit ,
'< O mon ami! mon dieu propice!
« Puis-je payer un tel service?... »
Je réponds : « Oui, ^'est... — Ah! dis, quoi ?. « — De ne pas parler mal de moi. »
^g:pujtrtînine.
Je vois chez nous mainte société, Sans notre aveu, s'intituler savante :
Sur cette ardeur dont chacune se vante, Si par malheur la science a compté, Ah ! mes amis, la science est à plaindre ! Car on y passe une moitié du temps A fabriquer de très-longs règlemens, Et l'autre après se passe à les enfreindre-
Mon ami, tu veux savoir Pourquoi je vais peu te voir?
Écoute : ton domicile Est d'un accès difficile, Par son triste éloignement. C'est peu: ton étage même Est si près du firmament, Que, quand, par un zèle extrême, Quand , par l'effort plus qu'humain D'une marche longue, active.
Chez ton portier l'on arrive, On n'est qu'à moitié chemin.
■:j)tta|§e.
Celui qui dort sous ce tombeau funèbre, Traiteur habile et pourtant peu célèbre , Avait fondé sur l'appétit des gens L'espoir flatteur d'une haute fortune ; Mais, en dépit de ses soins diligens , Il succomba : sa mort est peu commune : Car ce pauvre homme, au bonheur étranger, Mourut de faim en donnant à manger.
i8o POÉSIES FUGITIVES.
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Faite d'avance et par précaution pour un auteur romantique assez connu.
Ci-GÎT mort tout entier le rimeur Gloirentéte , Qui des siècles futurs a raté la conquête. Ce grand homme, chagrin de voir tous ses écrits A la livre vendus comme du papier gris, Finit, pour se ravir à cet affront extrême, Par user tout son bien à s'acheter lui-même.
DE L'HOMME DE LETTRES. i8i
Trop heureux l'écrivain qui, dans la solitude, Amasse lentement les trésors de l'étude; Qui, préparant de loin ses destins éclatants, Épure ses travaux dans le ci'euset du temps ! Comme il dédaigne alors tant de vils adversaires, Tant de combats grossiers, pugilats littéraires, Tant de rivaux jaloux qui , pour mieux le flétrir, Du mépris qu'on fait d'eux cherchent à le couvrir! Descartes, que noircit l'impure calomnie, Dans les champs du Batave exile son génie, Recommande sa gloire à la postérité , Et sur des bords lointains poursuit la vérité.
C'est ainsi que le sage en lui se réfugie. Son adversité même accroît son énergie.
Athlète infatigable, au jour de la douleur, Il soutient sans fléchir la lutte du malheur ; Il l'affronte , et de près l'observant sans le craindre , 3 i6
i82 L'INDÉPENDANCE
Semble lui demander des couleurs pour le peindre, i Sur son vaisseau brisé, tel Vernet sans pâlir Étudiait le flot prêt à l'ensevelir.
C'est peu que l'écrivain, armé de ses ouvrages, Des destins ennemis affronte les outrages; C'est peu que sa vertu brave l'adversité; Elle résiste encore à la prospérité.
Libre au palais des rois, sans hauteur, sans bassesse. Par fois il se soumet, jamais il ne s'abaisse. D'un généreux transport son grand cœur animé, Quel que soit l'oppresseur, protège l'opprimé; Et, demeurant fidèle au parti qu'il embrasse, Partage noblement une noble disgrâce.
Quand Fouquet de Louis eut perdu la faveur, La Fontaine resta l'ami de son malheur. D'un cœur naïf et pur déployant l'énergie , Il fit sur son destin soupirer l'élégie ;
DE L'HOMME DE LETTRES. i85
Et, laissant les flatteurs à leur vulgaire effroi. Il chanta son ami, même devant son roi. Dévoùment vertueux ! témérité sublime !
Tel est du vrai talent l'abandon magnanime. La tyrannie en vain prétend l'anéantir ; En vain de son exil l'arrêt va retentir : Il n'est point de déserts, point d'exil pour le sage. Ces sables dévorants, ces plaines sans ombrage, Ces antres, ces rochers, n'ont pour lui rien d'affreux' Seul, errant et proscrit, il n'est point malheureux: L'étude, objet constant de son idolâtrie. Au bout de l'miivers lui fonde une patrie.
Mais pour l'ensevelir les cachots sont ouverts; 11 y descend, courbé sous le poids de ses fei's. Calme, il répète encore à l'oppresseur (juil brave: a Je ne suis qu'enchaîné, je ne suis point esclave. » Au fond de sa pensée il a déjà fini
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La page vigoureuse où le crime est puni.
Sa prison désormais n'est plus qu'une retraite ;
Si le ciel l'a doté des talents du poète ,
Il chante, et sur ce mur, son muet confident.
Il trace avec sa chaîne im vers indépendant.
Qu'un servile mortel à plaisir s'humilie ; Qu'au parti du vainqueur son effroi se rallie ; De vingt maîtres divers adulateur banal. Que pour oser penser Jl attende un signal; Le sage en tous les temps garde son caractère : Tyrans! il vous poursuit de sa franchise austère; Et, libre sous le poids de votre autorité, En présence du glaive il dit la vérité. Cicéron, qu'un despote honore de sa haine, Va rejoindre au tombeau la liberté romaine. Démosthène, épuisant la coupe de la mort, De son dernier sommeil tranquillement s'endort.
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L'hommeobscurpeutfrémir; toutentieril succombe,
Et l'éternel oubli vient peser sur sa tombe.
Le sage ne meurt point. Sous la main des bourreaux,
Il défend à la mort d'effacer ses travaux;
Il la voit, il l'attend, sans pâlir d'épouvante:
Le grand homme n'est plus , mais sa gloire est vivante.
De ses persécuteurs s'il trompe les poignards. Nous révérons en lui le Nestor des beaux-arts. Son ame tout entière en ses écrits respire; Ses actions jamais n'ont démenti sa lyre; Il se conserva pur au milieu des méchants : Il meurt, et la vertu reçoit ses derniers chants. Tel l'oiseau du Méandre, ornement du rivage, Au noir limon des eaux dérobe son pluma^^e , Et, saluant la mort de sons mélodieux.
D'une voix plus touchante exhale ses adieux.
rloNNEUR à ce mortel que la soif de connaître
Exile noblement du toit qui l'a vu naître ,
Et qui , pour des déserts ou des peuples cruels ,
Fuit la douce patrie et les bras paternels !
Quels que soient les dangers, son grand cœur les surmonte.
L'obstacle, il le soumet; le trépas, il l'affronte;
Et sillonnant au loin les orageuses mers,
Ne s'arrête pas même où finit l'univers.
Tel ce hardi Génois , l'œil attaché sur l'onde ,
* Cette pièce a remporté le prix à l'Acad^ie française^ en 1807.
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Reculait en espoir la limite du monde.
Huit ans, rois de la terre! il courut vous offrir
Ce monde inattendu qu'il allait conquérir ;
Huit ans , il dévora le refus et l'outrage !
Cependant Isabelle accueille son courage;
Les mers qui l'attendaient s'ouvrent à ses vaisseaux,
Mais quels périls soudains l'assiègent sur les eaux? *
■ *. ' Quel bruit sourd a mugi? C'est la trombe rapide,
Qui roule en tourbillon , qui monte en pyramide.
Une flamme sinistre aux mâts vient s'attacher.
O comble de terreur ! l'oracle du nocher,
La boussole* est muette, et l'aiguille infidèle
S'éloigne en tournoyant du pôle qui l'appelle.
Déjà les Castillans , entourés de la mort ,
De Palos à grands cris redemandaient le port :
Seul contre tous, Colomb les soutient, les console,
Et pour eux son génie est une autre boussole.
Un monde est sa conquête : il revient... O revers !
Je cherche la couronne , et ne vois que les fers.
Plus heureux , admiré même durant sa vie , Cook, respecté, dix ans des rois et de l'envie, Semble des flots du Sud le monarque et le dieu : La gloire de son nom le protège en tout lieu ; Ses pavillons sans foudre, honorés des deux mondes. Voguent indépendants sur l'empire des ondes.
De l'Océan d'Atlas sortant de toutes parts , Des îles toul-à-coup invitent ses regards ; Et ces filles des eaux , vierges encor naïves , Étalent sous ses yeux leurs grâces primitives. Aimable Otaïti, sauvage Sybaris, Où la seule candeur sert de voile à Cypris ! Un autre Bougainville achève ta culture : Aux lois de l'industrie il soumet la nature ; D'un germe libéral il dote tes guérets,
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Et sa voix te révèle et Pomone et Ceres. *
Bientôt il court chercher, sous un pôle de glace ^
Un autre continent promis à son audace.
De son art incertain il hâte les progrès ;
Du temple d'ÉpidaUre il ravit les secrets ,
Et , soumise elle-même à tant de vigilance ,
La mort baisse sa faux et s'éloigne en silence.
Trop heureuse Albion ! quels furent tes transports Quand le bronze tonnant l'annonça dans tes ports ! Que l'Europe , homme illustre ! un moment te possède i; Qu'à tes rudes travaux le doux repos succède... Le repos ! en est-il pour ce génie ardent ? D'vm besoin curieux l'invincible ascendant, Lorsqu'à peine il respire, échappé des naufrages, Rend sa vie aux dangers , et sa flotte aux orages.
L'Angleterre avait dit : a Quel mortel le premier ^
M Entre deiix océans se frayant un sentier, <i Osera soulever cette barrière antique « Qui repousse du Nord les flots de l'Atlantique ? » Tout se tait. .'. Cook , lui seul , sent son cœur palpiter; Il se lève : « C'est moi qui l'oserai tenter. « Des vaisseaux, et je pars! » L'astre du jour à peine Blanchit le sombre azur de la profonde plaine. Que déjà le héros , debout sur les l'ochers , Accuse impatient la lenteur des nochers. Il part. Les jours ont fui : Cook a revu les îles Dont il fertilisa les rivages stériles.
Ces lieux à son aspect semblent se réjouir, L'arbuste s'incliner, la fleur s'épanouir. D'un avide regard il contemple en silence Ces champs où, frêle encor, l'humble épi se balance. Avec moins de transports un père à son retour Sourit aux doux progrès des fils de son amour. Ah ! les touchants bienfaits de sa main tutélaire
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Revivront d'âge en âge au cœur de l'insulaire ; Et tandis que, s'armant de reproches vengeurs, L'univers poursuivra ces tyrans voyageurs , Ces brigands tout souillés d'une homicide gloire, La voix du monde entier bénira sa mémoire.
Toi, qui suivis ses pas, et que nos longs regrets Demandèrent quinze ans aux abîmes muets. Tu m'apparais, couvert d'un voile triste et sombre... Est-ce toi.'* laPeyrouse?... ou n'est-ce que ton ombre?
Nobles martyrs , salut à vos noms immortels l Le premier voyageur mérita des autels.
Par des mers séparés , sur les diverses plages , Les peuples languissaient, nus, grossiers et sauvages. Le voyageur paraît... Les flots sont applanis; Par le nœud des besoins les hommes sont unis. Le commerce, bientôt, rapprochant les distances,
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De l'un à l'autre pôle étend ses bras immenses , Du fertile Yémen recueille le nectar, L'opulente toison des troupeaux de Cédar, De Chypre et de Naxos la liqueur parfumée , Et la pourpre de Tyr, et l'encens d'Idumée. Les marbres de Paros , les tissus d'Ispahan Sous leurs poids précieux font gémir l'Océan ; Le rubis, que l'aurore avec amour étale. Quitte pour l'occident la rive orientale ; Et le Japon, du creux de ses rochers lointains, De son luxe fragile enrichit nos festins.
De nouvelles cités s'élèvent et fleurissent ; La raison s'agrandit et les mœurs se polissent : Le désert a des lois , des vertus et des arts. Monarques! demandez au plus fameux des Czars Par quels puissants ressorts son active sagesse A su du fier Tartare adoucir la rudesse, 3 17
Transformer en cités de stériles roseaux , Et fonder un empire où croupissaient des eaux ? Pierre vous répondra : « Je parcourus la terre ; « Je visitai les ports de la riche Angleterre ; « Mais d'un peuple poli les arts au loin vantés « Attachèrent surtout mes regards enchantés , « Et j'admirai long-temps, aux rives de la Seine, « La douce urbanité de la moderne Athène. « Sous les rochers du nord descendu sans pâlîr, « Au séjour des métaux j'osai m'ensevelir ; « Des chantiers de Sardam ma main laborieuse « Saisit avec orgueil la hache industrieuse. « Je reparus enfin, digne du rang des rois; « Et l'empire des Czars s'étendit à ma voix. »
En des jours plus lointains, le flambeau des voyages, Tel qu'un astre éclatant , perça la nuit des âges : ■Py thagore , Solon , Thaïes , Anacharsis ,
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Moissonnaient la sagesse aux campagnes d'Isis ; La Grèce , s'élançant dans l'Egypte féconde , Allait chercher des lois pour en donner au monde.
O rives de l'Asie ! ô terre des beaux-arts ! Nous révérons encor vos monuments épars. D'un œil religieux le voyageur admire Ilion, Babylone, Ecbatane et Palmyre; Des palais fastueux , des temples solennels Il dispute au néant les débris éternels. Seul , assis au milieu des antiques décombres , Des siècles expirés il évoque les ombres , Cherche des temps fameux le vestige effacé , Et prête au loin l'oreille aux leçons du passé.
Rien pour l'observateur n'est muet sur la terre ; L'univers étonné devient son tributaire.
S'élancer au hasard, tout voir sans rien juger.
C'est parcourir le monde et non pas voyager : L'œil du sage lui seul voit , distingue , mesure , Surprend l'homme échappantauxmainsdelanature, Compare sa rudesse à nos goûts amollis , Et ses brutes vertus à nos vices polis ; Des diverses humeurs observe la nuance , Et des climats divers la secrète influence; Oppose au lent progrès des empires naissants Le rapide déclin des états vieillissants ; Rapproche ces tableaux si féconds et si vastes , Et de la terre entière interroge les fastes.
Où courent à la fois ces doctes conquérants ? L'un suit le char pompeux de ces astres errants; L'autre poursuit Hermès dans le sein de Cybèle , Ou rend à Triptolème un sol long-temps rebelle. La Condamine encor s'élançant plus loin qu'eux, Visite l'Amazone et ses flots belliqueux ;
Anqiietil redemande à l'indien rivage La loi de Zoroastre et les écrits du Mage; Et Jussieu , de son art ordonnant les progrès , Aux plantes du désert dérobe leurs secrets. Bientôt ils reviendront aux pieds de la Science Déposer le flambeau de leur expérience , Épancher des trésors lentement amassés, Et charmer leurs rivaux fiers d'être surpassés. Tel autrefois Platon, après ses longs voyages. Aux bosquets d'Acadème entretenait les sages. Et tranquille , près d'eux sous le platane assis , Les attachait long-temps à ses nobles récits.
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R.OTROU** cher à Thémis et cher à Melpomène, Avait abandonné son paisible domaine; Vers Paris un instant par la gloire entraîné , Des palmes du théâtre il marchait couronné , Et, du Cid méconnu défendant la merveille, Devant Richelieu même osait louer Corneille.
. Le cirque s'est ouvert ; Rotrou voit par des pleurs
* Cette pièce a remporté le prix décerné par la seconde olasse de l'Institat , en i8i i.
** Le poète Rotrou, lieutenant civil du bailliage de Dreux , sa patrie , mourut dans cette ville le 28 juin i65o , victime, par son dévoùment, de l'épidémie qui la ravageait.
Applaudir Venceslas et ses nobles douleurs : Corneille, dont l'estime et l'enflamme et l'honore, Assiste à son triomphe et l'embellit encore. Voilà qu'un bruit fatal, trop prompt à circuler, Aux applaudissements est venu se mêler.
Des tragiques douleurs la vue est détournée : De moment en moment, la foule consternée Attache sur Rotrou son regard inquiet ; On le plaint , il s'étonne ; il s'informe , on se tait. Son trouble s'en augmente : il insiste, il arrache Le déplorable aveu du malheur qu'on lui cache. O revers ! Dreux périt sous un mal destructeur. Rotrou frémit. Il sait qu'tm hameau protecteur Retient loin des dangers les enfants qu'il adore ; Mais ses concitoyens sont sa famille encore. Ni les transports flatteurs de ce peuple exalté , Ni les gémissements de son frère attristé, Ni les touchants regrets , ni l'amitié sincère
Du grand homme chéri qui le nommait son père,
Rien ne l'arrête; il part, seul, à travers la nuit,
Et cherche les périls comme un autre les fuit.
Mais sur sa route il croit, dans les vastes ténèbres.
Entendre des sanglots et des plaintes funèbres ,
Et voit autour de lui des fantômes errer.
Le jour, qui de ses feux commence à l'éclairer,
Lui semble enveloppé de sinistres nuages.
Ces vallons si connus , ces coteaux , ces ombrages ,
Tout est changé pour lui; du deuil , de la douleur,
Tout prend à ses regards la lugubre couleur.
Il arrive : à la mort il voit sa ville en proie. Hélas ! ce n'étaient plus ces longs accents de joie Qui fêtaient son retour en des temps plus heureux. Tout demeure absorbé dans un silence affreux : Il n'entend plus, au sein de ces tristes murailles. Que le bruit gémissant du char des funérailles.
Il appelle en pleurant ceux qu'il a tant chéris : La cloche du trépas répond seule à ses cris. Ce peuple entier, cédant au malheur qui l'accable. De vivre et de mourir à-la-fois incapable , N'ose pour son salut tenter un noble effort; L'effroi produit l'effroi , la mort produit la mort. Cherchant à s'isoler des publiques misères, Chacun fuit. Seulement on voj'^ait quelques mères , Immobiles , braver le désastreux fléau , Et veiller sans pâlir à côté d'un berceau.
Rotrou, dieu tutélaire, en ces lieux de tristesse. Dispute avec la mort d'ardeur et de vitesse. Son zèle , infatigable au milieu des travaux , Donne aux uns des secours, aux autres des tombeaux. Il est partout; son ame au loin se multiplie: Il agit , il ordonne , il menace , il supplie ; Et, lui-même affrontant l'hydre au souffle infecté.
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Rassure la terreur par l'intrépidité.
Digne fils d'Apollon , sa noble insouciance De l'avare Plutus dédaigna la science ; Mais, offrant au malheur d'héroïques secours , A défaut de trésors , il prodigue ses jours. Dix fois l'astre nocturne a chassé la lumière , Sans que le doux sommeil ait touché sa paupière. Le poids de la fatigue en vain l'accable , en vain La fièvre de la mort fermente dans son sein ; Il marche , et des héros enfants de sa pensée La gloire disparaît, par la sienne effacée. Nul danger, nul effroi ne peut le retenir : Tant de travaux heureux qu'espérait l'avenir, Tant d'écrits imparfaits , d'esquisses animées Qu'en sublimes tableaux le temps eût transformées, Tant de lauriers nouveaux à sa gloire promis , Il ne regrette rien , s'il meurt pour son pays !
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D'un frère vainement le fidèle message A rappelé ses pas sur un autre rivage : Sa vertu rougirait d'hésiter un instant. Il voit venir la mort , il la voit et l'attend. Immuable , il répond au frère qui l'implore : « Pour la vingtième fois j'entends depuis l'aurore Sonner l'airain fatal... Je l'entends sans effi'oi : Ce soir, si Dieu l'ordonne, il sonnera pour moi. » Il disait; mais, vaincu par tant de vigilance, L'homicide fléau se retire en silence.
Déjà, de^ bouche en bouche à l'envi répétés, Les bienfaits de Rotrou jusqu'aux cieux sont portés: Des palmes à la main, vers le toit qu'il habite Un peuple délivré vole et se précipite. Insensés ! retenez un aveugle transport ; Ne mêlez point vos chants aux soupirs de la mort. Votre libérateur touche au moment suprême; Des coups qu'il vous épargne il est atteint lui-même;
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Du trépas à la vie adoucit le passage.
Goffin veille, attentif, sur les communs destins :
Il songe à ses enfants naguères orphelins,
Il embrasse en espoir son épouse fidèle :
Mais à ses compagnons il doit encor son zèle ,
Et sorti le dernier du gouffre ténébreux,
Son œil se lève au ciel et retombe sur eux, »
A ces récits , la bouche et l'oreille captives , L'étranger oubUait les heures fugitives ; Et déjà pâlissaient les feux mourants du jour, « Restez, dit le vieillard. Non loin de ce séjour, Un banquet, signalant la fin de nos misères. De nos fils délivrés doit rassembler les pères. Là, vos yeux à loisir contempleront Goffin. L'étoile de l'honneur pare déjà son sein ; La palme et les lauriers vont décorer sa tète. » Il dit; et l'étranger, qui s'assied à hi fête, 3 19
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Admire dans Goffiu d'honneurs environné
L'héroïsme ingénu , de sa gloire étonné.
Son cœur alors palpite, et semble enhn renaître;
Il est homme et français*, il se sent fier de l'être;
La joie épanouit son front moins abattu ,
Et pour croire au bonheur il croit ù la vertu.
* On se souvient que le dévoûment de Goffin date d'une époque où l'évêché de Liège faisait partie de l'Empire _/ra«-
-CrtlV.
JALOUSIES LITTÉRAIRES
V^uoi ! le Parnasse même a ses guerres civiles! Quoi ! d'un chétif orgueil esclaves trop serviles , Pour un frêle laurier les enfants d'Apollon Transforment en champ clos l'harmonieux vallon! Pâles, et dévorés d'une envieuse rage , L'éloge d'un rival est pour eux un outrage !
* Ce sujet, malheureusement trop vaste, était susceptible de beaucoup plus de développements. Je me suis arrêté aux principaux traits, et j'ai circonscrit dans les bornes d'une courte épîlre la matière d'one longue satire.
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L'un, morose v^uditeur, en un cercle nombreux. D'un vague et froid soiuùre accueille un vers heureux. Tout applaudit: lui seul, immobile à sa place, Garde , non sans dessein , un silence de glace ; Aux applaudissements il ne peut consentir. Et son flegme obstiné cherche à les démentir. L'autre, plus lâche encor, Tartuffe littéraire, (>ache sa fausseté sous un front débonnaire : Si vous lui confiez , par ses 'dehors séduit , L'écrit que récemment votre verve a produit. Ardent à censurer les beautés qu'il redoute , Sur tel mot énergique il sème un léger doute. Votre style est serré, plein, nerveux et précis ? « Prenez garde ; ce sens me paraît indécis. « Le sublime est souvent voisin du ridicule. « Sur ce tour trop hardi j'aurais quelque scrupule. ■ De ce morceau brillant il faut vous défier; - Vous feriez mieux, je crois, de le sacrifier.
« Je vous parle en ami , je suis franc... » Le perfide ! Cet autre, prodiguant sa louange insipide , Flatte pour mieux tromper, sait d'un coupable miel De ses intentions envelopper le fiel , Et, tandis qu'il m'assied au trône de Racine, Aiguise contre moi l'épigramme assassine : Il me prédit, le traître, un succès éclatant, Et sourit par avance au revers qui m'attend. Qui sait si contre moi sa rage prévoyante N'ira point ameuter la cabale bruyante , Et, de mes déplaisirs s'enivrant en espoir, Acheter le matin ma ruine du soir?
Le Cid en main , Corneille , arrivé de Neustrie , Vit les sots contre lui déchaîner leur furie. Sous la brutale injure et le brocard sanglant. L'harmonieux Racine expia son talent.
Quand , loin de ses moutons , une docte bergère
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Quitta pour le sifflet sa musette légère; Et lorsque Sévigné , dans son style enchanteur, Réjouit les Cotins d'un oracle menteur.
Hué chez Melpomène et tombé chez Thalie, Voyez, ce vieux rimenr, à la face pâlie, Mordre sa lèvre altière, et subir en grondant Ce concert de bravos, pour lui seul discordant; Si le malin plaisir en ses yeux étincelle , Malheur, trois fois malheur à la muse nouvelle? Mais , si son œil est terne et son front obscurci , Apollon soit louéî L'ouvrage a réussi.
Que risible est l'orgueil du poète qui s'aime ! Dans la nature entière il ne voit que lui-même ; Tout est lui. Parle-t-il ? le moi retentissant Dans sa bouche en une heure est cent fois renaissant. Écrit-il ? dans ses vers c'est lui qui se proclame : Lui seul cuiin, lui seul remplit toute son anie.
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D'une docte aniité dédaignant les douceurs , Il ne se souvient pas que les Muses sont sœurs; Il n'a goûté jamais la volupté suprême De s'entendre applaudir dans un autre soi-même; Et, ses vers exceptés, n'aimant rien qu'à demi... Malheureux ï vingt succès valènt-ils un ami ?
O Racine! ô Boileau véritables modèles
Des rares écrivains et des amis fidèles !
L'un à l'autre enchaînés jusques dans l'avenir,
Vos deux noms fraternels n'ont pu se désunir.
La mort seule brisa votre chaîne invincible. *
Quand l'undevous, trop faible, hélas ! et trop sensible.
Disgracié d'un roi dont il blessa l'orgueil ,
Va payer de sa mort le refus d'un coup-d'œil.
Avec un long effort, près de la dernière heure,
Sa voix éteinte adresse à l'ami qui le pleure
Un seul mot où son cœiu- s'exhale tout entier :
« Je meurs heureux , dit-il , car je meurs le premier. »
Prétendez-vous comme eux vivre dans la mémoire? - Égalez leurs vertus pour atteindre à leur gloire. Un génie obscurci d'envieuses vapeurs Ne jette qu'un feu pâle et des éclairs trompeurs. Accablez de ses torts celui qiri vous irrite, Mais ne déguisez point l'éloge qu'il mérite. Par des mortels jaloux vous êtes outragés ? Soyez justes pour eux , et vous serez vengés.
Imprudents ennemis! n'allez point, dans la lice. Des sots toujours ligués réjouir la malice : L'un à l'autre plutôt servez-vous de soutiens. Qu'ils renaissent pour vous ces heureux entretiens Où s'échauffe l'esprit, où l'ame se réveille. Où le choc fait jaillir la flamme qui sommeille. Où le goût rallumant son antique flambeau ,
Avertit l'écrivain des nuances du beau.
Songez-y; les enfants divisés par la haine Ajjpauvrissent bientôt le paternel domaine : N'immolez point le vôtre à de fougueux débats. Disputez-vous la palme, et ne la brisez pas.
L'INVENTION POÉTIQUE
JLoiN le fils de Japet et sa fable vantée!
Le talent créateur fut le seul Prométhée.
De ses brûlantes mains jaillit le feu sacré ;
Il dit , et du néant l'univers fi.it tiré.
Féconde Invention ! à ta noble imposture
Jupiter dut sa foudre et Vénus sa ceinture ;
Et l'Amour, dont toi-même as tissu le bandeau ,
A ton flambeau magique alluma son flambeau.
De ces illusions qu'enfanta le poète Le poète à son tour enrichit sa palette , Dispose ses couleurs, les fond, les assortit, S'empare du pinceau dès qu'un dieu l'avertit ,
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Admire dans Goffiu d'honneurs environné
L'héroïsme ingénu , de sa gloire étonné.
Son cœur alors palpite, et semble enfin renaître;
il est homme et français*, il se sent fier de l'être;
La joie épanouit son front moins abattu ,
Et pour croire au bonheur il croit à la vertu.
* On se souvient que le dévoùment de Goffin date d'une époque où l'évêché de Liège faisait partie de l' Empire /ran- ■cais.
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yjxjoil le Parnasse même a ses guerres civiles! Quoi ! d'un chétif orgueil esclaves trop serviles , Pour un frêle laurier les enfants d'Apollon Transforment en champ clos l'harmonieux vallon ! Pâles, et dévorés d'une envieuse rage , L'éloge d'un rival est pour eux un outrage !
* Ce sujet, malheureusement trop vaste, était susceptible de beaucoup plus de développements. Je me suis arrêté aux principaux traits, et j'ai circonscrit dans les bornes d'nue coiu'te épitre la matière d'une longue satire.
L'un, morose auditeur, en un cercle nombreux. D'un vague et froid sourire accueille un vers heureux. Tout applaudit : lui seul, immobile à sa place, Garde , non sans dessein , un silence de glace ; Aux applaudissements il ne peut consentir. Et son flegme obstiné chei'che à les démentir. L'autre, plus lâche encor. Tartuffe littéraire, (>ache sa fausseté sous un front débonnaire : Si vous lui confiez, par ses 'dehors séduit. L'écrit que récemment votre verve a produit. Ardent à censurer les beautés qu'il redoute , Sur tel mot énergique il sème un léger doute. Votre style est serré, plein, nerveux et précis ? « Prenez garde ; ce sens me paraît indécis. « Le sublime est souvent voisin du ridicule. « Sur ce tour trop hardi j'aurais quelque scrupule. « De ce morceau brillant il faut vous défier; « Vous feriez mieux, je crois, de le sacrifier.
n Je vous parle en ami, je suis franc... » Le perfide! Cet autre, prodiguant sa louange insipide , Flatte pour mieux tromper, sait d'un coupable miel De ses intentions envelopper le fiel , Et, tandis qu'il m'assied au trône de Racine, Aiguise contre moi l'épigramme assassine : Il me prédit, le traître, un succès éclatant, Et sourit par avance au revers qui m'attend. Qui sait si contre moi sa rage prévoyante N'ira point ameuter la cabale bruyante , Et, de mes déplaisirs s'enivrant en espoir, Acheter le matin ma ruine du soir?
Le Cid en main , Corneille , arrivé de Neustrie , Vit les sots contre lui déchaîner leur furie. Sous la brutale injure et le brocard sanglant. L'harmonieux Racine expia son talent, Quand , loin de ses moutons , une docte bergère
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Quitta pour le sifflet sa musette légère ; Et lorsque Sévigné , dans son style enchanteur, Réjouit les Cotins d'un oracle menteur.
Hué chez Melpomène et tombé chez Thalie, Voyez ce vieux rimeur, à la face pâlie. Mordre sa lèvre altière, et subir en grondant Ce concert de bravos , pour lui seul discordant ; Si le malin plaisir en ses yeux étincelle , Malheur, trois fois malheur à la nmse nouvelle! Mais , si son œil est terne et son front obscurci , Apollon soit loué! L'ouvrage a réussi.
Que risible est l'orgueil du poète qui s'aime ! Dans la nature entière il ne voit que lui-même ; Tout est lui. Parle-t-il? le moi retentissant Dans sa bouche en une heure est cent fois renaissant. Écrit-il? dans ses vei-s c'est lui qui se proclame : Lui seul enfin, lui seul remplit toute son ame.
D'une docte amité dédaignant les douceurs , Il ne se souvient pas que les Muses sont sœurs ; Il n'a goûté jamais la volupté suprême De s'entendre applaudir dans un autre soi-même; Et, ses vers exceptés, n'aimant rien qu'à demi... Malheureux ! vingt succès valènt-ils un ami ?
O Racine! ô Boileau véritables modèles
Des rares écrivains et des amis fidèles !
L'un à l'autre enchaînés jusques dans l'avenir,
Vos deux noms fraternels n'ont pu se désunir.
La mort seule brisa votre chaîne invincible. ^
Quand l'un de vous, trop faible, hélas ! et trop sensible.
Disgracié d'un roi dont il blessa l'orgueil ,
Va payer de sa mort le refus d'un coup-d'oeil.
Avec un long effwt, près de la dernière heure,
Sa voix éteinte adresse à l'ami qui le pleure
Un seul mot où son cœur s'exhale tout entier :
« Je meurs heureux , dit-il , car je meurs le prem ier. »
Prétendez-vous comme eux vivre dans la mémoire? Égalez leurs vertus pour atteindre à leur gloire. Un génie obscurci d'envieuses vapeurs Ne jette qu'un feu pâle et des éclairs trompeurs. Accablez de ses torts celui qiri vous irrite , Mais ne déguisez point l'éloge qu'il mérite. Par des mortels jaloux vous êtes outragés ? Soyez justes pour eux , et vous serez vengés.
Imprudents ennemis! n'allez point, dans la lice. Des sots toujours ligués réjouir la malice : L'un à l'autre plutôt servez-vous de soutiens. Qu'ils renaissent pour vous ces heureux entretiens Où s'échauffe l'esprit, où l'ame se réveille, Où le choc fait jaillir la flamme qui sommeille , Où le goût rallumant son antique flambeau ,
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Avertit récrivain des nuances dxi beau.
Songez-y; les enfants divisés par la haine Appauvrissent bientôt le paternel domaine : N'immolez point le vôtre à de fougueux débats. Disputez-vous la palme, et ne la biisez pas.
L'INVENTION POÉTIQUE
J_joiN le fils de Japet et sa fable vantée!
Le talent créateur fut le seul Prométhée.
De ses brûlantes mains jaillit le feu sacré ;
Il dit , et du néant l'univers fut tiré.
Féconde Invention ! à ta noble imposture
Jupiter dut sa foudre et Vénus sa ceinture;
Et l'Amour, dont toi-même as tissu le bandeau ,
A ton flambeau magique alluma son flambeau.
De ces illusions qu'enfanta le poète Le poète à son tour enrichit sa palette , Dispose ses couleurs , les fond , les assortit , S'empare du pinceau dès qu'un dieu l'avertit,
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Et, toujours créateur môme alors qu'il imite, De son art étonné recule la limite.
Vaste Homère ! tel fut ton destin glorieux. Plus fier que tes héros et plus grand que tes dieux, Tu triomphes du temps et de l'obscur Zoïle ; Ton colosse est debout sur la tombe d'Achille.
De ce chantre immortel émule harmonieux ! D'un plus modeste éclat tu -viens frapper mes yeux; Ton langage est plus pur , ta lyre plus savante , Et tu sais embellir tout ce qu'Homère invente ; Mais au Parnasse antique il parut le premier. S'élevant comme un cèdre au-dessus du palmier, Homère t'a vaincu. Du dieu de l'harmonie Il n'a point reçu l'art : son art est le génie.
Le génie! A sa voix l'inventeur s'enhardit; Son sujet sous ses yeux se déploie et grandit.
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Tel, au réveil du jour, quand l'aube matinale Entrouvre par degrés la porte orientale , Un point brille, il s'étend, et bientôt sa clarté Des champs aériens dore l'immensité.
Voyez l'ardent Milton, incorrect et sublime , S'élancer dans les cieux , ou plonger dans l'abîme : Du goût , à ses regards , le flambeau n'a point lui , Mais comme ses défauts ses beautés sont à lui. Arioste, à son tour, sylphe heureux du' Parnasse, Souple et nerveux , unit et l'adresse et l'audace : Du pays des erreurs ce magique habitant Jleproduit l'univers dans son prisme éclatant. L'habile Torquato vole d'une aile agile D' Arioste à Milton , et d'Homère à Virgile : Sous mille aspects nouveaux son art les réfléchit, Et de leur pur éclat se pare et s'enrichit. Chantre navigateur, cher aux Nymphes du Tage, Les Neuf Sœurs te gardaient un moins riche partage, 3 ' 20
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Mais à travers les pleurs qu'Inès obtient encor Nous admirons les traits de ton Adamastor.
A votre vers heureux qu'inspira Polymoie , Voulez-vous imprimer le cachet du génie ? D'une autre Invention connaissez le secret ; Le bon goiit en prescrit l'emploi sage et discret. Du talent exercé l'habile main rassemble Ces termes qui , surpris et charmés d'être ensemble , D'un hymen favorable empruntant le secours, Fécondent la pensée , animent le discours. Maisdemotsnouveaux-nés moins prodigue qu'avare, Pour paraître hardi ne soyez point bizarre : L'abus des beautés même enfante la langueur; C'est la sobriété qui nourrit la vigueur. N'allez pas étaler l'effronté barbarisme, Ni l'absurde jargon du froid néologisme ; N'allez pas, au mépris du bon sons et de l'art ,
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Accorder votre lyre aux pipeaux de Ronsard.
Variez vos sujets , parcourez d'autres rives ; Demandez au désert des scènes primitives ; Trouvez , loin de Paris et loin de vos rivaux , De nouvelles couleurs et des objets nouveaux; Sommes-nous exilés de l'épopée antique ? N'est-il plus de lauriers pour le chant didactique ? Le Temps a-t-il brisé le tragique poignard ? Le cercueil de Molière enferme-t-il son art ? Où donc est de Boileau l'implacable férule ? Où sont ses traits sanglants, effroi du ridicule? Saisissez-les; frappez d'un implacable vers Et le crime hideux et le vice pervers. La gloire attend les sons de vos lyres muettes : Le siècle des héros est celui des poètes. Homère ! ton génie est-il mort tout entier ? Toi seul, d'un pied hardi te frayant un sentier,
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De l'art confus eiicor traversas les ténèbres ; Et nous, qu'ont devancés tant de guides célèbres, Nous n'osons qu'en tremblan t, de leur gloire éclairés, Imprimer sur leurs pas-nos pas mal assurés ! L'ardent navigateur , dont la course lointaine Conquit à l'univers la rive américaine , Trembla-t-il d'un projet par lui seul entrepris ? De son heureuse audace un monde fut le prix. Il est , il est cncor des îles inconnues Où les lois d'Apollon ne sont point parvenues. Sur l'océan des arts embarqués les derniers, Ne quittons point la rame, assidus nautonniersj Et sachons préférer , en dépit de l'orage , Au long calme du port les dangers du naufrage.
J. OUI est calme... tout dort... et le repos me fuit! La voix de ma douleur s'élève dans la nuit. Hélas ! durant le jour, l'austère pénitence A ma bouche plaintive impose un long silence : Seulement , aux accords de l'orgue gémissant , Je mêle quelquefois un lamentable accent ; Mais ma prière est faible et n'est pas entendue.
* Colardeau , en reproduisant avec tant de charme la belle épître d'Héloïse à Abeilard , a cru devoir s'interdire quelques tableaux admirables dans Pope , ceux peut-être où domine le plus la couleur du sujet. J'ai osé m'emparer de ce qu'il a négligé de recueillir.
2'i4 LA RELIGIEUSE.
Dans l'abîme du cloître à jamais descendue , J'ai supplié le ciel .d'abréger mes instants : Vœux superflus! Mon sort est de gémir long-temps.
Toi, par qui j'ai juré l'entier oubli du monde, Voile saint, qui, témoin de ma peine profonde. Enveloppes mon front pdie et d'ennuis chargé , En funèbre linceuil quand seras-tu changé ?
Heureuse mille fois celle dont la pensée Au-delà de ces murs ne s'est point élancée ! Sa prière fervente arrive jusqu'aux cieux ; Son sein ne nourrit point ce feu séditieux Dont l'invisible ardeur lentement me consume, Et ses pleurs pénitents coulent sans amertume. Des songes doux et purs enchantent son sommeil ; L'ange de la vertu sourit à son réveil... Et moi, je gémis seule au milieu des ténèbres:
Ou la triste insomnie, ou des songes funèbres, ' M'assiégeant tour -à-tour, se disputent mes nuits. Rêves consolateurs, qu'implorent mes ennuis. Rendez-moi mon amant... Mais quel espoir m'égare! Jusques dans ses faveurs le sommeil est barbare : S'il touche un seul instant mes yeux appesantis , . Il me semble nous voir, pâles, anéantis. Gravir péniblement de lugubres décombres Où les mornes cyprès épaississent leurs Ombres ; Dans la profonde nuit , silencieux , errer ; Traverser des forêts, des déserts... et pleurer. Ton image poursuit mon ame épouvantée : Au sommet d'une tour sauvage , inhabitée , Dont le fron t sourcilleux commande aux vastes mers. Tu m'apparais ; ta voix retentit dans les airs ; J'écoute: l'éclair luit, le vent nocturne gronde , Et la nue orageuse au loin s'étend sur l'onde. I Je frissonne, je veux m'élancer à tes cris
Vers la tour dont les flots heurtent les noirs débris : Vains effors! Un rempart entre nous deux s'élève... Je m'éveille, et soudain s'évanouit mon rêve ; Alore je me retrouve en un morne réduit, Seule avec la douleur , le silence et la nuit.
O ! qui me les rendra ces temps si pleins de charmes, Oùmesjours innocents coulaient exempts d'alarmes! Vertu céleste! oubli des profanes désirs! Espoir, fécond espoir, source des vrais plaisirs, Espoir, par qui mon ame à ses liens ravie Pressent les voluptés de l'éternelle vie I Descendez dans mon cœur, hôtes sacrés et doux! Sur un cercueil glacé que pressent mes genoux , Je vous attends.-Quel bruit perce la voûte obscure ? Est-ce le vent du soir qui sourdement murmure ? C'est la voix du tombeau. Voix terrible ! salut. De ma reconnaissance accepte le tribut.
De quel gouffre de maux ton signal me délivre ! VoL\ terrible ! salut. Je suis prête à te suivre. Habitants fortunés du suprême séjour I Prenez vos harpes d'oi-, chantez l'hymne d'amour; Accourez tous, venez m'ombrager de vos ailes; Balancez sur mon front vos palmes immortelles ! Et toi, toi que mon cœur n'a cessé d'adorer, Que je te voie encore avant que d'expirer : Viens, par unlong adieu, triste et dernier hcgnmage, De la vie au trépas m'adoucir le passage. Touche ma faible main; prends ce souffle... et reçois Ma vie et mon amour exhalés à la fois.
O Mort, puissante Mort ! quelle est ton éloquence ! Quelles hautes leçons profère ton silence! Homme, regarde : un corps livide, inanimé, ' Une cendre!... et voilà cet objet tant aimé! O faiblesse ! ô néant des passions humaines-!
Un jour tu me suivras aux ténébrejux domaines. Puisse un même cei'cueil alors nous recevoir! Peut-être deux amants, égarés quelque soii'. Aux douteuses clartés de l'astre solitaire. S'arrêteront saisis d'un trouble involontaire. Penchés sur le tombeau, les bras entrelacés, Ils liront nos revers sur la pierre tracés: « Ilsaimaient conomenous, diront-ils, et peut-être « De la terre comme eux nous allons disparaître... »
Toi-même, saint ministre, à l'instant où tes mains Offrent le sacriGce au maître des humains , Si l'un de tes regards tombe sur cette pierre Qui bientôt couvrii*a notre froide poussière , Ton cœur sera du ciel un moment détourné, Et ce trouble pieux te sera pardonné.
Ah! si dans l'univers quelque enfant de la lyre
A connu de l'amour l'impérieux délire ,
Si d'un chagrin profond son sein fut dévoré.
Si d'un objet chéri la mort l'a séparé ,
Lui seul à nous chanter aura droit de prétendre :
Il saura, d'une voix mélancolique et tendre ,
Consacrer nos malheurs par un long souvenir,
Et son vers douloureux vivra dans l'avenir.
V-/NZE heures avaient sonné à l'horloge de la Sainte -Chapelle: une heure encofe, et minuit allait séparer- les deux années. Je marchais lentement aux bords de la Seine, dont la lune blanchissait les flots : derrière moi s'élevait la statue rétablie d'Henri IV, devant moi le palais restitué de ses descendants , et je me trouvais ainsi placé entre le souvenir et i espérance.
Quand je fus arrivé à la grille du château, je m'arrêtai; et, levant les yeux vers
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les hautes fenêtres de la demeure royale, encore éclairée de quelques flambeaux , je me dis: « En ce moment peut-être, notre bon Roi embrasse paternellement la fille de son frère ; ils songent qu'ils ont vu plus de vingt fois finir et renaître l'année sur une tene étrangère; ils songent que Janvier doit ramener pour eux une journée... Alors ils pleurent ensemble , et ensemble ils prient pour les auteurs de leurs maux. » Je continuai ma route vers cette place d'où le char du monarque se détourne ; et j'entendais encore une voix inspirée, qui répétait : Fils de Saint Louis ! montez, axj ciEi.. Je laissai échapper un soupir , et je passai.
Mes pas s'étaient loiiniés involontaire-
ment vers l'enclos * où un pieux courage a recueilli ce qui reste du dernier roi de France, J'observais froidement sur ma route les colonnes commencées de ce prétendu Temple de la Gloire , bâti dans un cimetière , et dont les bases devaient en effet reposer sur les ossements des hommes.
Alors, un inconnu m'aborda, et me dit:
« Que regardez - vous ? — Rien, lui répondis-je , que des colonnes brisées , image du conquérant qui voulut s'ériger en fondateur. — Venez , me dit - il à voix basse , quoique personne ne fût près de nous; venez , je vous montrerai de plus précieuses
Le terrain où le respectable M. Desclosuaux a religieusement conservé les dépouilles royales.
ruines. » Je le suivis sans crainte, car il y avait dans l'accent de ses paroles quelque chose de triste et de touchant qui bannissait la défiance. Une porte s'ouvrit; une petite lampe veillait dans un enclos : elle éclairait les dépouilles mortelles du martyr qui fut mon roi. Je serrai fortement la main de mon conducteur: il m'entendit; et, se | retirant à quelque distance, il me laissa, | dans l'effusion de mes souvenirs , m âge- \ nouiller, et m'entretenir en silence avec i cette cendre , que je crus sentir doucement s'émouvoir en reconnaissant un Français.
D'instant en instant ma rêverie devint plus profonde , et je tombai par degrés dans cet état d'abandon qui participe de la veille et du sommeil. Je crus revoir ou plutôt je
revis les traits du vertueux monarque; ils étaient empreints de toute la majesté du ciel , du trône et du malheur. Il tenait à la main l'olive de la paix et du pardon ; il l'agita trois fois, et j'entendis ces mots qui ne sortiront plus de ma mémoire :
« France que j'ai tant aimée, et que j'aime encore! l'an se renouvelle; voici le jour où le père de famille confond dans ses embrassements ses enfants soumis et fidèles et ses fils un moment égarés. Vous, Français, qui êtes aussi mes enfants, je vous bénis tous , sans en excepter un seul. Déjà le Dieu qui console vous a bénis luimême : mon frère est sur le trône.
« Les vœux qui sortent du tombeau sont sacrés. Ecoutez les miens, écoutez-les pour
votre bonheur, et ce bonheur ajoutera, s'il se peut , à mes félicités célestes.
« Plaignons le cœur dur, dont la haine recommence avec l'année. La haine ne produit que la haine, et la vengeance perpétue l'injure et le malheur. La cloche solennelle de vos temples va vous rappeler aux prières. Allez visiter ces enceintes de paix, où tout vous parlera d'affronts oubliés et de crimes remis. L'Evangile est sur l'autel près de l'hostie; et le rédempteur, du haut de la croix, crie encore sous les clous qui le déchirent : Mon père ! par-
nONNEZ-LEUR , CAR ILS NE SAVENT CE Qu'iLS FONT.
« Sujets, ralliez-vous autour du trône.
Que chacun de vous apprenne à sacrifier
ses intérêts d'un jour aux intérêts de sa vie entière , au bonheur de ses enfants , au repos de son pays !
« Soutiens de la gloire des arts! le ciel vous rend un digne appréciateur; il fera pour vous tout ce que j'aurais voulu faire ; il protégera ce qui l'a consolé.
« Français! je vous recommande ma fille. Effacez de son souvenir la trace des longues douleurs , et l'aimez pour ses vertus et pour ma mémoire. O mon peuple! je te bénis encore une fois; reçois mes vœux pour ton éternelle prospérité. Ces vœux de mon cœur , tu les aurais entendus le jour de ma mort , si une cruelle prudence n'eût étouffé ma voix dans le bruit des tambours funè-
bres. Adieu, chère France! je vais bientôt
retourner au ciel , et prier pour toi. »
Minuit sonnait. Il me sembla que l'Ombre auguste gardait un instant le silence, et qu'ensuite se tournant vers le château des rois , elle ajoutait :
« O mon frère ! j'entends sonner la dernière heure de l'année; et je t'adresse pour celle qui commence le tendre salut d'un frère et les souhaits d'un ami. Si, comme le Sauveur du monde , tu as posé sur ton front la couronne d'épines, console -toi. Ta bonté , aussi paternelle , mais plus ferme que la mienne, garantira ta puissance et l'héritage de nos descendants. Plus heureux que moi , tu donnes à la France cette
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charte tutélaire , balance entre les deux pouvoirs, gage d'alliance entre le peuple et le roi. Ah ! mon cœur était prêt à l'accepter comme un présent j quand on me 1 imposa comme une chaîne.
« Au lever du jour, presse pour moi «sur ton cœur ma fille qui est devenue la tienne. Ne me pleurez pas : j'ai connu l'ineffable joie des Elus. Tous mes désirs ne sont-ils pas satisfaits ? J'ai pris place à côté de saint Louis , au pied du trône de l'Eternel , et je te vois sur le trône de mes Français. »
A ces mots , je sortis de ma vision ; mais avant de me relever du tertre où j'étais prosterné , je le pressai de mes lèvres j et , retrouvant à quelques pas le maître de cet
2 5o LA FÊTE DES MARTYRS, enclos religieux, je l'embrassai comme un vieil ami , et nous nous promîmes de nous retrouver au même lieu la vingtième nuit.
(janvier i8i5, )
iji CARTE les cyprès qui flottent sur ta tête, O Muse ! des Élus raconte-moi la fête. Laisse gémir la voix de ce prophète en pleurs , Qui seul put égaler les plaintes aux douleurs ; Le deuil a trop long-temps enveloppé la France. Le tombeau d'unMartyrveutdeschantsd'espérance. Chants nouveaux, éclatez! Par nos vœux obtenu. Du côté de la mer un Sauveur est venu :
Entre son peuple et lui l'alliance est jurée; La Paix étend sur nous son olive sacrée, Et les fils innocents et les enfants ingrats A l'autel du pardon se sont tendu les bras.
Dans la Jérusalem à jamais fortunée , Où le temps n'est qu'un jour de l'immortelle année , Les saints Martyrs, autour de l'ineffable autel, Célébraient de Louis l'avènement au ciel. Déjà pour le Monarque et sa famille aimée S'exbalaient le cinname et la myrrhe embaumée ; Déjà se rassemblaient, sous les palmiers en fleur, Ces conquérants du ciel , ces héros de douleur , Qui vinrent , glorieux , du milieu des supplices , S'abreuver à jamais au torrent de délices; Ces hardis Confesseurs, vieux soldats de la foi. Qui, du dieu des chrétiens multipliant la loi. L'invoquaient sous le fer, le chantaient dans laflamme, Et trouvaient dans leur sang le baptême de l'ame
Ils précèdent vos pas, ù Vierges du Seigneur, Qui sur terre aspiriez à l'éternel bonheur, Qui, des fléaux mortels courant subir l'épreuve. Orphelines , serviez les enfants de la veuve , Et dont le cœur fervent, d'un feu chaste allumé, Sans les pauvres et Dieu n'aurait jamais aimé.
Du sentier de lumière alors on voit descendre Le roi qui dans Tunis expira sous la cendre. Il conduit triomphant ce généreux Martyr, Qui , touché de nos maux et d'un long repentir ,i Effaça par ses pleurs du livre de colère Le peuple à qui le ciel avait gardé son frère. La joie épanouit son visage serein :
Tel il fut dans la tour, sous les verroux d'airain , Lorsque, del'échafaud recevant le message. Il traçait de sa main le testament d'un sage. Et quand, à la luem^ des sinistres poignai'ds, Il relisait la mort du dernier des Stuarts.
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Dans l'imposant éclat de sa beauté première, S'avance des Césars la puissante héritière : Les roses du martyre embellissent encor Les nobles lis , flottant sur sa couronne d'or. Près d'elle , Elisabeth , dont la bouche si pure Proféra pour mourir sa première imposture*, De sa royale sœur doux et constant appui, Semble un ange exilé que Dieu rappelle à lui. Et toi qui , par le fer en lambeaux déchirée , Effrayas les remparts où tu fus adorée. Malheureuse Lamballe! enfin console- toi, Tu ne quitteras plus l'épouse de ton roi. La Reine avec amour contemplait sa famille ; Elle embrassait son fils , et priait pour sa fille , Sa fille, qui toujours la pleurant ici-bas, A dit comme Rachel : « Ne me consolez pas. »
Emmenez-moi à la mort ; c'est moi qui suis la Reine.
Un Apôtre, un vieillard ferment l'auguste marche. Est-ce toi , Lamoignon , vertueux patriarche , Qui pour des jours sacrés plaidas en cheveux blancs Devant l'urne de mort et les licteurs sanglants ? Edgeworth! est-ce vous, dont la voix salutaire .' Promit le saint royaume à ce roi de la terre, '^^ Et qui, lassé d'un monde où Louis n'était plus. Songiez à le revoir au palais des Élus ?
Mais l'orient des cieux tout à coup s'illumine. Un trône est descendu de la voûte divine : Les Anges l'ont formé d'un' métal inconnu Que la terre en ses flancs n'avait pas contenu ; Le diamant, éclos dans l'abîme de l'onde, L'escarboucle d'Ophir, le rubis de Golconde, Comparés à l'éclat du métal lumineux , Seraient l'impur limon et le roc sablonneux. Sur ce trône éclatant, qui devant lui s'arrête. S'est assis le Martyr, monarque de la fête.
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ISiotre reine, à la voix de son époux divin, S'y place ; mais son cœur vent éloigner en vain Un souvenir mêlé de tristesse et de charmes; Elle songe à la France , et répand quelques larmes : Car , dans le séjour même où cessent les douleurs , Dieu conserve aux Élus le don sacré des pleurs.
Aux pieds des deux épouxdéposant leurs guirlandes Les vierges, les vieillards joignent à ces offrandes Le rameau d'olivier qui , dit-on , autrefois , Fleurit sur le Calvaire ii côté de la croix. O iils de Saint Louis! ton aïeul te destine La palme de douleur cueillie en Palestine ; Et la palme , garant des maux qu'ils ont soufferts , Ombrage les deux rois qui bénirent leurs fers.
On vit en même temps la flamme transparente S'élever sur l'autel en colonne odorante , Baume délicieux , sept fois plus doux encor Que le nard et l'encens qui parfument Tadmor.
Il semblait que le ciel en ce moment auguste. Acceptât de nouveau l'holocauste du Juste. L'immortel Hosanna retentit dans les cieux ; ' ' L'hébraïque cinnor, le sistre' harmonieux S'unirent aux accords des harpes prophétiques; Isaïe entonna ses sublimes cantiques :
Il redisait au ciel la fin de nos malheurs. Jçrémie à ces chants ne mêla point ses pleurs. Il allait commencer les accents de vengeance... Mais Dieu mit dans son cœur la pieuse indulgence : Il s'arrêta; saisi d'un salutaire effroi. Il craignit de troubler la fête d'un bon Roi.
Et parmi les apprêts d'une fête plus sombre , Au bruit du char funèbre au loin roulant dans l'ombre, ' Au bruit des habitants en foule rassemblés , Assiégeant les parvis de nos temples voilés; Lorsqu'aux os du Martyr la vieille cathédrale Ouvrait, après vingt ans, la couche sépulcrale,
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Du ciel il descendit une imposante voix,
Qui, sous les hauts lambris du palais de nos rois ,
Disait : « J'ai pardonné. Console-toi , mon frère ! l
« Notre France orpheline a retrouvé son père.
« Du trône des Capets tu seras le soutien ;
'( Oui, ma fille est ta fdle, et mon peuple est le tien.
« Sous les rochers d'Hartwell un dur apprentissage
« D'un prince fit un roi , d'un proscrit fit un sage :
« Accomplis tes destins. Ferme dans ta bonté,
« Conserve désormais à ce peuple enchanté
« L'inestimable don , gage de ta puissance.
« Adieu ; je te confie à sa reconnaissance ,
« Et te rends , en ce jour de clémence et de deuil ,
« Les bénédictions qu'il donne à mon cercueil. »
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LE DEJEUNER
IVl E S chers anâis , certes , je fais grand cas Du sage auteur de la Gastronomie ; Mais j'avoûrai que le meilleur repas Est im repas auprès de son amie :
Et c'est le seul dont il ne parle pas ! Un peu friand , je sers à ma manière Le dieu joufflu du joyeux Lareynière , Chapon doré ! succulente perdrix !
Dindonneau tendre , au brillant coloris !
Mets enchanteurs, que l'odorat dévore!
Vous manger seul a sans doute son prix : Mangés à deux, vous valez mieux encore.
Je prise fort tout plaisir clandestin.
Or, vous saurez qu'il est de par le monde Jeune beauté qui n'est brune ni blonde , Dont les cheveux , d'un séduisant châtain , Vont se jouant sur le plus blanc satin. Si vous voyez nymphe aimable et lutine, Au doux regard , au sourire malin , O mes amis ! vous direz : c'est Florine.
Dans ma retraite elle doit , ce matin , Venir s'asseoir à mon humble festin.
Durant la nuit, cette image riante - ■
Préoccupait mon ame impatiente, aoijeill) Avant que l'aube eût coloré les cieux;
Le froid sommeil avait fui de mes yeux ,
Et j'accusais l'horloge vigilante
De s'endormir dans sa marche trop lente.
Du déjeuner commençons les apprêts.
D'im rien l'amour fait une grande affaire. Plaçons ici le fruit qu'elle préfèi'e.
Que ces rideaux, complaisants et discrets, D'un jour douteux protègent nos secrets. Notre couvert, de la gauche à la droite , A lui tout seul remplit la table étroite : Tant mieux! mes pieds, comme au hasard places, Seront aux siens mollement enlacés.
Mais tout est prêt : un poète sait être Tout à-la-fois et serviteur et maître; Sans nul valet, il n'est point asservi A bien payer pour être mal servi.
Quel bruit charmant vient frapper mon oreille ?
On a frappé... C'est elle! heureux momciif! Elle paraît aux yeux de son amant, Plus belle encor qu'elle n'était la veille. Par un baiser savouré lentement, J'ai salué mon aimable convive.
Le cœur lui bat : inquiète et craintive, Elle tremblait qu'un regard curieux N'eût épié ses pas mystérieux ; Je la rassure. Elle entre : je détache Le nœud jaloux du chapeau qui la cache; Vingt mots confus et jamais achevés Sont sur sa bouche au passage enlevés... Je vois Florine et je ne vois plus qu'elle. Sans le vouloir on peut, en pareil cas, Pour la convive oublier le repas :
Malignement elle me le rappelle ; Tandis qu'Amour , souriant à l'écart , Du doux festin jure d'avoir sa part.
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Certain auteur, qu'à bon droit on renomme, Qui de la table a chanté les appas , Du déjeuner rimerait tous les plats ; Mais un amant n'est point un gastroneme.
Le temps s'enfuit : d'un regard amoureux , J'ose implorer im moment plus heureux... Elle dit non , d'une voix faible et douce ; Son œil m'attire , et sa main me repousse. De ses refus s'augmente mou ardeur.
Belle d'amour, plus belle de candeur.
Presque à regret à mes vœux elle cède. Et ses transports sont voilés de pudeur. Mais aux transports le calme enfin succède ; Il faut passer du silence aux discours : Des voluptés nécessaire intermède , Un peu d'esprit vient à notre secours ; Un peu d'esprit ne nuit point aux amours. 3 23
Florine alors m'ordonne avec tendresse De célébrer l'amour et son ivresse :
« Y penses-tu , lui dis-je ? moi , rimer ! Auprès de toi je ne sais rien qu'aimer. A tes genoux j'ai déposé ma lyre.
Rêves de gloire ont des charmes pour nous ; Mais , je le sens , délire pour délire , Rêves d'amour sont encor les plus doux. »
Je vois bientôt ses jolis doigts de rose Eparpiller et mes vers et ma prose.
Qu'avec plaisir mon aimable lutin , Bouleversant mon grec et mon latin, Parvient enfin au tiroir solitaire Où ses billets vont se réfugier!
Elle aperçoit celui que le premier Sa main traça loin des yeux de sa mère. Elle sourit voyant de ses cheveux
Enveloppés dans la même romance Qui l'accusait de son indifférence , Et soupirait mes timides aveux.
J'entends sonner l'heure qui la rappelle.
Elle va fuir... mon bonheur avee elle!
« Demeure encor... — Je ne puis; il est tard...»
Un long baiser, le baiser du départ
Vient m'embraser de son humide flamme.
D'un pas furtif elle sort sans témoin ;
Elle s'éloigne , elle emporte mon ame ;
Et mon adieu la suit encor de loin.
Je rentre, et, seul avec ma rêverie,
Des voluptés dont mon cœur s'enivra
Je me retrace une image chérie...
En soupirant, je dis : « Elle était là! »
DIALOGUE
Li RIME ET LA RAISON.
LA RAISON
V^uEL heureux sort, ma sœur, aujourd'hui nous rassemble On nous rencontre, hélas! si rarement ensemble. Dans nos communs destins quel fatal changement ! N'occupant autrefois qu'un même logement , Chez Racine et Boileau nous vivions d'ordinaire ; Nous ne nous quittions pas:maintenant,aucontraire. Ce n'est que le hasard qui nous peut réunir.
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LA RIME
J'ai tant à faire , aussi ! je n'y saurais tenir.
A toute heure, en tous li^ux, on m'assiège, on m'obsède;
Aux importunités il faut bien que je cède ;
Enfin, petits et grands, chacun coui't après moi.
Non, je ne puis, ma sœur, suffire à mon emploi.
Visiter tous les sots : la fatigue est trop grande ;
Tant bien que mal pourtant il faut que je me rende
Chez nos auteurs du jour, chez mille beaux esprits
Faisant couplets, quatrains, et bouquets à Chloris,
Petits vers anodins, madrigaux à la glace...
Ma foi , sans vanité , j'y tiens fort bien ma place.
LÀ RAISON
Régnez chez ces auteurs : ah ! je vous le permets ; Vous avez le champ libre, on ne m'y voit jamais.
LA RIME
Vos beaux discours chez eux ne feraient pas fortune; Peut-être pourriez-vous leur paraître importune.
J'y suis, c'est bien assez; et moi-même, entre nous. Je ne suis pas toujours exacte au rendez-vous. Mais, ma sœur, à présent, que faites-vous?
LA RAISON
J'ennuie.
LA RIMEi
Pcurquoi me quittiez-vous ? le ciel vous a pimie.
LA RAISON
C'est votre faute, hélas! Du matin jusqu'au soir, Lorsque je disais blanc, vous me répondiez noir; A chaque instant c'étaient nouvelles brouilleries. Un beau jour, lasse enfin de vos tracasseries. Je partis, m'exposant aux injures des sots : Peut-on jamais trop cher acheter le repos ! Vous courûtes le monde en franche aventurière ; Moi , pou» vous imiter je me sentis trop fière : Vous avez fait fortune avec quelques appas; Mais pour moi je fus sage, et ne réussis pas.
LA RIME
On VOUS boude partout, partout je fais merveilles; Avec un double son je frappe les oreilles , Et l'on dit que l'oreille est le chemin du cœur. On vous connaît si peu , que j'en ai vu , ma sœur, Qui me prenaient pour vous : jugez de la méprise ! Vous plaisez peu sans moi.
LA RAISON
Sans moi l'on vous méprise.
LA RIME
Un peu plus de justice et point tant de mépris, Chère sœur; comme vous on peut avoir son prix. Repassons nos défauts , jugeons-nous l'une et l'autre : Vous me direz mon fait, je vous dirai le vôtre.
LA RAISON
Parlez , je vous écoute en un calme profond.
LA RIME
C'est vous qui commencez, je ne vais qu'en second;
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C'est l'usage.
LA RAISON
£h bien donc, il faut vous satisfaire.
Je parle sans aigreur, écoutez sans colère : Dans les petits propos vous êtes assez bien , Mais un peu monotone en un grave entretien. On dit aussi (peut-être a-t-on voulu médire) Que trop souvent, ma soeur, vous parlez sans rien dire. Vous exprimez à peine en vingt mots superflus Ce que moi je dirais en quatre tout au plus ; Et votre double son , dans sa chute pareille , Revient incessamment tyranniser l'oreille : Ainsi du balancier le bruit assoupissant A mouvements égaux frappe l'air gémissant. Chacun du premier mot prévoit votre pensée ; On termine aisément la phrase commencée; Et cette phrase enfin , dût-elle me braver, |
Une fois entamée , il faut bien l'achever ;
Il faut absolument , pour la rendre complète , Placer à tout hasard votre folle épithète. Vous faites bien du mal , et sjins vous en douter.
LA RIME
Avez -vous dit, ma sœur ? voulez-vous m'écouter? Vous avez l'air sévère , et même un peu farouche : Ce n'est que pour gronder que vous ouvrez la bouche. Vous parlez sèchement, avec austérité, Et ce n'est point ainsi que pl;iît la vérité. Vous êtes prude au moins : ce ton philosophique Est fort beau , mais peut-être un peu soporifique. Lorsqu'elle fait bâiller, la raison même a tort : Que servent vos sermons? Entend-on quand on dort? N'est-il que des pavots à cueillir sur vos traces? Un vieux sage l'a dit : sacrifiez aux Grâces.
LA RAISON
Vos utiles conseils, ma sœur, seront suivis.
LA RIME
Moi, je veux profiter un jour de vos avis, E{ ma reconnaissance...
LA RAISON
Oh ! comptez sur la mienne.
[Après un silence.) Malgi'é tous vos défauts, il faut que j'en convienne. Je vous aimais pourtant comme une tendre sœur.
LA RIME
Ah ! je vous chérissais aussi de tout mon cœur.
LA RAISON
Souvent je vous ai vue, avec art balancée, Dans les bornes du vers resserrer ma pensée. Et dans le souvenir imprimer mes discours.
LA RIME
Votre discernement m'était d'un grand secours.
LA RAISON
Par vous mon moindre mot, prenant quelque importance,
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Passait de bouche en bouche, et devenait sentence.
LA RIME
Grâces à la vigueur que chacun vous connaît, On souffrait ma faiblesse , et l'on me pardonnait.
LA. RAISON
M'en croirez- VOUS, ma sœur ? oublions des vétilles. Le trouble fit toujours le malheur des familles : Sans la bonne union point de prospérité.
LA RIME
Si nous rétablissions notre communauté !
Si nous faisions dresser contrat en bonne forme!...
LA RAISON
Votre avis est fort sage : aussi je m'y conforme.
LA RIME
Et bien, suivez-moi donc, ma sœur : sans plus tarder,/^ Allons chercher quelqu'un qui nous puisse accorder.
PLAISIR ET PEINE
JlLn même temps Plaisir et Peine Naquirent au divin séjour :
De Cythère l'aimable reine A ces jumeaux donna le jour.
Le dieu qui lance le tonnerre Leur départit des attributs :
Il donna des ailes au frère ; Pour la sœur il n'en resta plus.
« Qui me conduira sur la terre , Dit-elle au monarque des dieux , Moi, qui ne puis, comme mon frère,
Franchir l'espace radieux ? »
Il répond : « Bannis tes alarmes , Descends sur l'aile du Plaisir ; Les blessures que font tes armes.
Il prendra soin de les guérir. »
Voilà donc que Peine et son frère Viennent nous imposer des lois ; Sitôt qu'ils ont touché la terre, Il font usage de leurs droits.
Peine avec soin cachait son arme Sous l'aile de son protecteur :
• Quand l'ime arrachait une larme , L'auti'e accordait une faveur.
Et du Plaisir quittant les ailes , Peine veut seule voyager.
Plaisir est caressé des belles , 3 24
Peine... aucun ne veut s'en chai'ger.
Elle vient, malgré sa colère, Le reprendre pour conducteur, Et celui qui loge le frère Doit avec lui loger la sœur.
A M. DE P
EN LUI ENVOYANT I-E l'OEME DE L AMOUR MATERNEL.
.Al toi ! très aimable païen, Demi-sacré, demi -profane ; Bon poète , mauvais chrétien , Qu'Apollon sauve, et que Dieu damne!
Chante Satan et Beizébut,
Caresse l'Amour et sa mère ; A là vertu , matrone austère , Je consacre un chaste tribut.
Mes vers n'ont rien qui scandalise : ' Dans l'oratoire de Vénus On répète des oremus ; Tu plaisantes, je moralise.
Nous avons chacun notre emploi ; Ainsi, dans la même famille, J'édifîrai la mère, et toi Tu feras soupirer la fille.
Tu célèbres la volupté , Moi , la tendresse maternelle :
Ma part est la vie éternelle , La tienne, l'immortalité.
i8o - POESIES
LE CHOIX DE DIANE
V ÉNus à Diane eiï colère Enleva le bel Adonis :
Trop jeune encore pour la mère , Il devint compagnon du fils.
Cet enfant, cher à la déesse, Ressemblait au sien traits pour traits ; Même âge , même air de simplesse :
C'était l'amour aux ailes près.
Un jour, dans un simple bocage, Diane errant, sans arc en main,
Près de Vénus sous le feuillage Voit bondir le couple enfantin...
Mais quoi ! deux ailes sont écloses , Et soudain Vénus a deux fils :
« Choisis, dit- elle, si tu l'oses; L'un est l'Amour, l'autre Adonis. »
Diane balance ; elle est sage , Elle tremble de s'engager.
Laisser Adonis, quel dommage!
Mais prendre l'Amour, quel danger!
Le rusé , feignant l'innocence , A la faveur du demi-jour , Trompa Diane et sa prudence :
Elle choisit , et prit l'Amour.
Adieu projets , adieu sagesse !
L'Amour est déjà dans son cœur.
A cette erreur de la déesse Endymion dut son bonheur.
J_/ans les bois l'amoureux Myrtil Avait pris Fauvette légère :
« Aimable oiseau, lui disait-il, Je te destine à ma bergère.
Pour prix du don que j'aurai fait, Que de baisers!... Si ma Lucelt^ l- M'en donne deux pour un bouquet.
J'en aurai dix pour la Fauvette. »
La Fauvette dans le vajlon A laissé son ami fidèle, Et fait tant que de sa prison Elle s'échappe à tire- d'aile.
« A.h ! dit le beriier désolé , Adieu les baisers de Lucette ! Tout mon bonheur s'est envolé Sur les ailes de la Fauvette. »
Myrtil retourne au bois voisin, Pleurant la perte qu'il a faite; Soit par hasard , soit à dessein , Dans le bois se trouvait Lucette :
Sensible à ce gage de foi , Elle sortit de sa retraite , En' lui disant : « Console-toi , Tu n'as perdu que la Fauvette. »
A MADAME D
Qui m'engageait à lui lire un discours en vers sur I'Indépendahce de l'homme de lettres.
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ilLPRÈs le bien qu'en mes vers j'ai chanlé, Il est encore une autre indépendance , Que l'on ne peut, quoi qu'on ait de prudence. Garder long-temps auprès de la beauté.
Aussi j'éprouve une terreur profonde :
En ces moments solitaires et doux , Lire en secret la premièi^e avec vous , C'est , je le sens , exposer la seconde.
LA RESOLUTION
« xJ' AIMER d'amoui" ne ferai la folie. Douce amitié vaut mieux qu'amour léger.
Las ! tôt ou tard un amant nous oublie , Mais un ami jamais ne peut changer. »
Ainsi chantait la jeune et tendce Laure. Lysis l'entend sans se décourager :
Espoir d'amour vient lui sourire encore , Car Laure est femme , et Laure peut changer.
D'amitié simple empruntant le langage, Sous l'innocence il cacha le danger; Baiser d'amour d'amitié fut le gage ; Plus ne restait que les noms à changer.
VERS
Écrits sur ralbum de madame *** , à son départ.
ijous les regards de Lutèce enchantée, Elle brillait , la reine du printemps ! Un jour, hélas! elle fut transplantée, Et nos bosquets la pleurèrent long-temps. Mais de la fleur il reste quelque chose ; Son doux parfum charme encor ce séjour. Et tout cœur tendre aux lieux où fut la rose, Ne peut passer sans y rêver d'amour.
DIZAINS ET HUITAINS
J'aî réuni sous ce titre quelques pièces du même rhythme et de la même étendue. Ce genre de petit poëme, d'un tour aimable , a le mérite d'encadrer avec précision une idée gracieuse ou piquante. J'ai cherché à m'y rapprocher de l'épigramme des anciens , qui renferme presque toujours un sentiment délicat on une pensée ingénieuse , et qui empruntait souvent Je voile léger de l'allégorie. Ou reconnaîtra plusieurs imitations.
PLAISIR ET BONHEUR
LlAÏF encor, quand d'amour ce vint l'âge, Je rencontrai deux jumeaux sous l'ombrage : L'un se nommait Bonheur, l'autre Plaisir. Plaisir entre eux m'ordonna de choisir; Je le choisis : je ne vis pas son aile. Il s'envola cet aimable infidèle !
Bonheur me dit : « Tu me reconnaîtras « Une autre fois ; ton erreur est commune : n Mais va , Bonheur n'eut jamais de rancune ; « Près de Zulmé tu me retrouveras. »
LE CHOIX DU PLUS TENDRE
A ROIS pastoureaux se racontaient leurs goûts Sur le baiser. Lubin, d'un ton folâtre:. « Pour moi , la bouche est ce que j'idolâtre; C'est du baiser le trône le plus doux , J'en fais l'aveu. — Sein de rose et d'albâtre , Disait Myrtil , a pour moi plus d'appas. . — Moi, j'aime mi|hx, dit à son tour Lycas, Simple baiser sur la main que j'adore ; Car c'est , hélas ! de tous ceux que j'implore, Le seul qu'Églé ne me refuse pas.
ET HUITAINS. agî
LA POMME
J_jE Créateur, pour rappeler à l'homme Ce qui perdit le pauvre genre humain , Faisant deux parts de la fatale pomme , Où vous voyez l'appliqua de sa main.
Pomme d'amour que le désir soulève , Fruit tentateur dont mes yeux sont ravis . Sur votre sein , filles aimables d'Eve , Du bon Adam séduit encor les fils.
L'OISELEUR
U N oiseleur, timide jouvenceau, Allait guettant les hôtes du bocage.
Il en vit un perché sur un ormeau , Beau, mais trompeur; séduisant, mais volage: C'était l'Amour, Il s'enfuit. Quel dommage! Le jouvenceau va conter sa douleur Au vieux berger : « Mon enfant, dit le sage, Ce bel oiseau n'est qu'oiseau de. passage; Il reviendra bientôt, pour ton malheur!
Et c'est l'oiseau qui prendra l'oiseleur. »
3l ille du ciel, une vierge inconnue, Timide et chaste, et pourtant toujours nue, A notre encens : Vérité, c'est son nom. Chacun poursuit cette belle ingénue ; De temps en temps on croit la saisir... non , Telle faveur n'est jamais obtenue ; Et les amants de cette autre Junon Comme Ixion n'embrassent que la nue.
agS DIZAINS
LA PRÉFÉRENCE
A o u R ses méfaits et certain stratagème , Avec l'Olympe Amour était brouillé :
Des attributs de son pouvoir suprême En plein conseil Amour fut dépouillé.
Vénus supplie, et Jupiter compose :
« Eh bien , dit-il , parmi ses attributs Il peut choisir; mais, de crainte d'abus, D'un seulement je permets qu'il dispose. » Que reprit-il ? ses ailes ? son flambeau ? Son carquois ? Non : il reprit son bandeau,
LE FLEUVE D'OUBLL
WNDE fâcheuse, onde mal avisée, Dont le murmure assoupit l'Elysée , Et qui, sans choix, engloutis dans tes eaux Le souvenir et des biens et des maux , Retire-toi , ta faveur inhumaine Ne sera point l'objet de mon désir; Et je renonce à l'oubli de la peine Qu'il faut payer par l'oubli du plaisir.
agS DIZAINS
LAl TENDRE INQUIÉTUDE.
Jr LAMBEAU des nuits! ta clarté douce et pure
Brillait aux cieux, plus belle qu'un beau jour : . Tout reposait dans toute la nature ;
Laure et Delmon veillaient seuls pour l'amour. 'Delmon disait : « Par cet astre, je jure
De t'adorer, de n'adorer que toi.
— Ah! s'écria Laure pleine d'effroi.
N'atteste point sa lumière infidèle;
Du changement elle subit la loi...
Si ton amour allait changer comme elle ! »
LE PHENIX ET LA COLOMBE
k^DR le bûcher je consume mon être.
— Un feu plus doux me consume à mon tour.
— Je ne meurs pas, ou je meurs pour renaître.
— Je vis bien moins , mais je vis pour l'amour. — Jupiter m'aime. — Et'Vénus me caresse.
— Ma dignité... — Vaut-elle mon bonheur?
— Je suis au monde unique en mon espèce. — Pauvre immortel ! je vous plains de bon cœur.
3oo DIZAINS
SERMENTS D'AMOUR
ir^ouRQUoi faut-il, innocente Zulma, Qu'amant heureux devienne amant volage ? Le tien te fuit : l'amour qui l'enflamma S'en est allé plus léger qu'un nuage.
De son bonheur quand l'ingrat fut certain, A ses regards tu cessas d'être belle.
Il te jurait une ardeur éternelle...
L'éternité ne dura qu'un matin.
ET HUITAINS. 3oi
LES QUATRE AGES DE LA FEMME
V^UATRE bijoux sont le présent fidèle Dont Providence a doté chaque belle Pour signaler sa bienvenue au jour :
Boîte aux bonbons se montre la première ; Un peu plus tard, boîte aux billets d'amour; Puis , boîte au rouge , adroite auxiliaire. Mais l'âge vient : quand beauté douairière A renvoyé son miroir à Vénus , Non sans regrets , sa tendresse dernière S'ensevelit dans la boîte aux agnus.
3 iS
3o2 DIZAINS
LA DEFAITE
Jl ouR divertir le céleste séjour,
De son amant Cythérée, un beau jour,
Prit et l'armure et la marche hardie.
Pallas rougit , croit qu'on la parodie ,
Offre cartel à la mère d'Amour,
Et veut aux dieux donner la tragédie.
Cyprine alors en ces mots l'éluda :
« Oubliez-vous votre déconvenue ?
Dans notre lutte au pied du mont Ida , '
.Te vous vainquis , et pourtant j'étais nue. »
ET HUITAINS. 3o3
L'AMOUR LABOUREUR
Un dit qu'un jour le dieu par qui Ton aime,
Las à la fin de nuire et de blesser,
Devers Paphos se mêla d'exercer
L'art bienfaisant qu'inventa Triptolème :
« O Jupiter, dit-il , dans ce sillon
Qu'un germe heureux croisse et se développe.
Ou cette main soumet à l'aiguillon
Le blanc taureau qui séduisit Europe. »
3o4 DIZAINS
UoucE monnaie, un tant soit peu légère, Marquée au coin des volages amours, C'est aux eomptoirs de Guide et de Cythère Que le Plaisir l'échange tous les jours. En son commerce elle est d'un grand usage. 'Quoiqu'à l'or pur petit grain d'alliage Toujours s'y mêle , on la reçoit toujours : De mains en mains constamment elle passe , Et parmi nous nfe cesse d'avoir cours Que lorsqu 'enfin son empreinte s'efface.
ET HUITAINS. 3of
LA DIFFERENCE
Cjomme Diane Amour a ses chasseurs :
Ce point diffère entre la double armée, Que l'une attend sous la verte ramée Les jeunes daims, l'autre les jeunes cœurs. Chasseur adtoit que chez Diane on prise Au son du cor proclame ses exploits :
En ses filets quand la proie est surprise , De son triomphe il étourdit les bois ; Mais, quand la sienne est réduite aux abois. Chasseur d'Amour ne doit sonner la prise.
3o6 DIZAINS
L'AMOUR NAUTONNIER
iVliNERVE au loin fit sur terre un voyage, Eut froid accueil , car elle ennuyait fort. Voilà qu'un soir ( c'était un soir d'orage ) Fleuve agité l'arrête à son passage.
Un nautonnier s'offre à la mettre à bord : Mais ce pilote est l'ami du naufrage ; Et le fripon , riant de son ouvrage, Fait échouer Minerve tout d'abord.
ET HUITAINS. 3o7
LA MARCHANDE D'AMOURS ET LE JEUNE ENFANT
— Venez, passant ; que je vous accommode. Achetez-moi de ces oiseaux si doux Qu'on nomme AmouH. Voici l'Amour jaloux , L'Amour timide. — Ils ont passé de mode. — L'Amour grondeur. — Je le laisse aux époux. — L'Amour paisible. — Il n'est pas de mon âge. — L'Amour heureux. — Jour et nuitil s'endort. Mais, dites-moi, n'auriez- vous point en cage L'Amour constant?^ — De vieillesse il est mort. — Sauve qui peut! je prends l'Amour volage.
3o8 DIZAINS
VENUS PUNIE
« /Vin SI toujours, pour tendre vos filets, Quitterez-vous le radieux palais ?
Disait naguère Aphrodite à Diane.
— Pour mes filets, quoi! Vénus me condamne ! Vulcain aussi tendit un jour les siens : Nos passe-temps sont de même nature ; Mais votre époux, ma belle, j'en conviens, Plus fin que moi , fit meilleure capture. »
ET HUITAJINS. 809
LA FANTAISIE
A LAisiR un jour, échappé de Cythère,
Courait les champs : ce petit volontaire ,
Vrai papillon difficile à saisir,
De tous les dieux est le moins sédentaire.
En son absence. Inconstance et Désir,
Dans les bosquets se trouvant de loisir ,
Burent ensemble amoureuse ambroisie.
Il en naquit nouvelle déité ,
Vive et légère , aimable enfant gâté :
Beauté l'adore; elle a nom Fantaisie.
3io DIZAIWS ET HUITAINS.
LES ABEILLES D'AMOUR
Volage essaim, les abeilles de Gnide, Dans les bosquets de ce riant séjour, Vont composant un miel doux, mais perfide. Et qui jamais ne se garde qu'un jour.
Fleur de souci , d'amertume arrosée , Est le nectar de ces filles du ciel , Et trop souvent , pour détremper leur miel , Pleurs douloureux leur servent de rosée.
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